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F R A N C  E .

P A R IS ,  3 inui.

B U L L E T I X  D U  C H A T E A U .

L a  réception d'aujourd'hui est probablement la  dern ière de 
la  saison, puisque la  cour va partir pour Saint-C loud, ù moins 
cependant qu’ e lle  ne revienne à Paris pour les fêtes  destinées 
au ro i de N ap les . •

L e  roi d'Ausletcrre, dont l’ état laisse peu d espérance 
l’expédition d’ Afrique, ont fait le sujet de tous les entretiens.
Quelques esprits attentifs ont cru dém êler dans le  langage 
les  réticences des gens îi portée d’ étre bien inform és, un cer­
tain embarras, une sorte d ’ inquietude, lorsqu’ il était question 
do l’ afTai e d’ A lg e r . V o ic i ce  qu’ on disait tout bas :

Cinquante millions et plus sont dé jà  dépensés, sans y com ­
prendre les supplémens do solde de l'arm ée qui s’ é lèven t à 
d es  sommes assez considérables. L e  produit du dernier em ­
prunt, payable de mots en m ois par la  maiaoii Rotsch ild, et 
qui était destiné à retirer les bons royaux en circulation, e t à 
payer les  dépenses de l'arm ée de l lo r é e ,  a suffi Jusqu’à p ré -> 
sent à  ces  énorm es d épenses ; mais tous les fonds sont épui­
sés, e t le  trésor s "  trouve vide.

i l n ’ a point d’ enfans. L e  duc de K en t, qui venait ensuite, produisent à j'bonsoa diplomatique. I . ’E ttrone, le  m ondeen- 
inort en 1820, a laissé une fille , e t com m e en Angleterre les lie r  paraissent en travail, e t de tous les points k s  nouvelles 
tilles héritent, dette jeune princesse, ügee seulement de  onze étrangères indiquent des tendaii. es de nouveauté dans les rap- 
ans, deviendra à son tour l ’héritière présom ptive de la cou-11 ports, les interets, les constitutions et les alliance.' lica peu-

iiples. l ls e n ib ie  que ces sp ec ta ck i so nmltiplient com m e a 

A insi, sans prévoir le  term e d'un nouveau règne, on peut , dessein pour vendre plus am ère .i la b rance la lobe du ï i  août, 
considérer, sinon com m e probable, du moins com m e possible, [| dernière poursuite de  la fork iiie  qui venue h peint nous em - 
et pour une epoque qu’il n’ appartient qu 'à une puissance au-|i pnsom ierdans la lutte do notre position intérieure, au nminenl

les cas, la m inorité d’une souveraine conceatreiait jusqu ’à un ;■ rares dans la  v io  des individus et des nations, qui, d un seul 
certain point en A n g le te ire  la politique anglaise ; l’influence'Icnun, permettent de  faire ou de refaire sa lortuue. Q ue lai­
de cette puissance form idable, sur les affaires genera les clel.lii't-iH  le  choix d ’une alliance, qui, par sa sécuritecontinen- 
l’E urope et du monde, perdrait nécessaireraont de son poids, taie, nous ouvrait des avantages certains sans beaucoup de 
e te e rtes  la France n’aurait qu’ à y  gagner. périls.  ̂ i .

M ais , sans anticiper sur les événem ens, jetons un coup- A v e c  sa mam de plomb, le  8 août nous a rejetés de ce ! cs- 
d ’œ il sur ceux qui suivraient immédiatement la  mort de G eorge  , poir d 'une renaissance européenne, dans 1 urgence d une d i-
IV .  P a r  le  seul fa it d ’un changem ent de règne, k  parlement i.lunse personnelle de notre liberté française. Que ce  soin

i britannique est dissous de plein droit. D es élections générale.-^ nous absorbe, d est le  p ns sacré, le  plus pressant. ..îa is  sam^ 
! auraient lieu dans les  s ix  mois en Angleterre. Sans doute la , remonter s i haut qu’ a la  prc-toiition do profiter de 1 état de i  nouvelle chambre des com munes aurait le  m êm e esprit, s e c o n - l ’Europe pour y  reprendre un prem ier rang, prétention qui !■ -

■ iris-l'i-ait sourire notre cabinet de  C sb k n tz , on  doit encore suivreI l  faut donc recourir à une nouvelle ém ission de bons roy- | dorait le m êm e systèm e que les chambres précédentes ; l'iiris-, 
aux ; mais un pareil moyen pourrait e.xercer une influence là- : tocratie anglaise est trop puissante»,'par ses antéc<‘dens, par ; d'un anl attentif les évéïieiuona qui de toutes paris éclatent,ne

cheuse sur le  crédit public, sur la Bourse, e t puis M . de (Jlia- 
bro! ne se soucie guère d 'engager su responsabilité person­
nelle, surtout en présence des chambres. I l  com prend que^ 
le  succès seul pourrait lui faire obtenir un bill d’ indemnité, et! 
quelles que soientles chances fiivorablesque donne la bravoure

..  ̂̂  .7 ̂  Alt IM] Ail

ses nchessès, par lesham s‘ em pk tfi.0^  tqi son t lüt-co gu^ pdur ^ a tra in d re  tV caoac .tc  de regarder et de
dévolus, pour perdre, à la sirfte d ’u ^ d ls s o lu i io n ê f  «tP rR àu^-lt;' t r t . i g î è ^ s ’ ém eut à la

prétendent que le  recouvremem des contributions é p ro u ve 'l .  d V „ ,o s  an cS trësT  '  ‘ ................  '  '  '  ^affaires intérieures, clie.s pourront, selon nous, exercer par un
des difficultés, des retards inaccoutumés ; que les  contribua- \ U n seul hom m e dont l’hnmanité dép lore encore k  perte,'j événem ent qui leur est favorable, sur la  politique extérieure 
b lcs qui avaient l’habitude d’ anticiper eux-m èm es sur le  paye-; pouvait apporter d ’heureuses m odifications à la  politique si 11 de ■ 'Angleterre, une action suffisante pour la changer, car 
ment do leurs cotes, se font tirer l ’oreille pour acquitter seule- perfide du cabinet de Saint-Jam es, qui pèse sur le m onde en- c  est cette politique qui est surtout mauvaise e t im p ro m ce  par 
m ent les douzièm es échus. E n  un mot, les receveurs-géné- ; fier. Catining est m ort ; avec  lui son systèm e repose dans la l«s  w ighs et les am is des doctrines libérales de  M . Lannm g. 
vaux ne veulent plus se m ettre à  découvert. ! ' tom b e ; il y  som m eillera jusqu’à l ’époque encore é lo ig n é e ' D ’ un autre cftté, des lettres de P éfersbourg  représentent I t

T o u s  ces embarras, toutes ces résistances contrarient e t jp e „ t .ê t r o  d e là  réform e parlenienlaire vainem ent appelée par!;diplom atie russe com m e fort occupée. L e s  nrrangemeiis avec 
affectent M . de P olignac, qui com m ence à  com prendre que l a i  ja partie la  plus libéra le  de la  nation britannique. Jusque-là, | la Porte  ne seraient pas l’ ob jet do sa sollicitude la plus impa-

rien promettre, 
son congé, et. 
au milieu d ’uu' » s»*-* V • w  /̂Lu•»s vo U V -k’x. MW -w — - —    uo \xuua<i*'&i m v • «-e». .,/••• ...................... — ,

organes du m inistère : 
l’ article 14, il 
trouver : c ’est d e '

I l  a é té  question aussi de l ’audience que M . de M artignac ; p k s  hautes puissances de la  terre 
a obtenue hier du roi. Cette audience a duré près d'une heu-1 - -  -
re, e t les courtisans de M . de Polignac cherchaient vainement ' 
à  dissimuler leurs inquiétudes à  cet égard. Cette circons- ' 
tance ramenait naturellement la conversation sur la dissolution.
T ou jou rs  le  m êm e vague, la m êm e incertitude sur celte  
question v ita le. On dit que M . de Polignac  a  é té  effrayé en 
entendant ces paroles, prononcées à dem i-voix dans l’ embrà- 
aare d'une cro isée ; P o in i de loU, point d'impôts.

( (  .

L E  R O I  D ’A N G L E T E R R E .

I»c s  nouvoHes des journaux arrivés c e  m.itin par v o ie  ex­
traordinaire, tendent à  faire p révoir la fin prochaine du roi 
G e o rg e  H  . I.»e bruit Je  sa mort m ém o s 'est généralem ent 
r i.p a iid u à la  B o u rs e ; mais nous croyons pouvoir affirmer 
<iu'aucune nouvelle  décisive n’ était parvenue à  P aris  aujoiir- 
il hui 'à quatre heures.

L a  m ort d ’ un roi d ’ .Angleterre est, dans tous les  tem s, un 
■ vonement de  haute importance. Dans les circonstances ac­
tuelles, la  m ort de  G eo rge  I V  pourrait avo ir des conséquen­
c e s  am ener des résultats dont il serait d ifficile de p révo ir l 'é ­
tendue et la gravité.

G eo rge  IV ,  com m e on sait, n’avait qu’une fille  unique, qui 
épousa le pn -.-e  L éop o ld  do fc’ axc-Cobourg, maintenant ap- 
p iio  a régner sur la  G rèoe  affranchie ; quelques mois après 
•■on mariage, la princesse Charlotte, espoir Je  l'Angleterre, 

sans enfaus. L e  dtic d ’York , m ort en I8 2S , n’a poi.il 
a is rf de postente. L e  duc de C’ iarenee, troisièm e fils du roi 

O co rge  111, est l’horitier du sceptre de la  G rande-Breta.m e ; 
c  est lui qui m ontera sur le  trône, l . e  duc de C larence, qui a 
• pouaé, en 1818, une princesse de Saxe, est âgé  d e  Ç5 ans ;

u s s u n c e s u c c i i . . . . .  - ,;q''é9- L a liu s < iz  viendrait-elle là  pour e lle  seule, avec  la
M ais, sans changer de systèm e, les hom m es du gouverne- France, ou en observation contre 1 .Angleterre . \ o ila  tout un 

ment peuvent ttre  remplacés. C ’ est l ’occasion de se rappeler , champ nouveau aux éventualités, 

que lord W ellin gton  fut constamment en opposition avec  I -  ' Cette expédition elle-m êm e d ’ . ilg e r , le  seul mouvement de 
duc de C larence. Lorsqu e  ce  prince avait la  charge de grand- politique qui n 'est pas à  coup sûr celu i qui nous im [ioi-

! amiral, ce  sont I ’
nemis de  lord 
n’ a pas oublié
main du duc de C larence, en sa qualité de grand-ami-al, au „ j j [ j  l'ço ip i-e  otto.nan, .a sem blé éteint taiit il u  fait peu 
bas d'une dépêche adressée à  sir E .  Codrington, qui cu iitr i-: pour résister l'année dernière, allait se rallumer tlaiis
biia puissamment à  la  liélerm ination de cet ainirai de livrer la j^g peuplades du désci 
g lorieuse bataille de 
tou est l’ ancien ami,
m irai Codrington a i  ..........  . . .
lo rd  ^àe’ lingtnn. |i peut-être à scs grands va-=siu'>, e t des esclaves aux inaiiré.-.

A  moins que le  ro i futur de  la  G rande-Bretagne ne soit i -out un ordre de  f. is nouveaux jieiit s’ ouvrir,
plus généreux encore que le  duc d ’ Ürléaiis lorsqu'il succéda;, j "  [g prèg de nous l ’Espagne v ient de duclurer le  pacte de 
à  Charles V I I I ,  n’y  a-t-il pas des motifs de croire à quelque ; ig. j_a lo i sallque est abolie. L e s  ambassaduurs de la

............................. ■ ........ ' ' ’ u Bourbon protestent. N . 't i c  fa ille  ca ti et laisse

peuplades du désert, par l'imprudence du m ot de chrélien-

! m odification daus le  personnel du cabinet britannique quand l,,.;,, .on du Bourbon protcf 
jarrivera  pour le  duc do C larence le  mu.lient de régner sur ' Jq (Vujt c<.(te expédition  r;.. ;euse co i, en . i uanee iC-
I l ’ Angleterre I ]. n o - trésors, ii • nous a  encore renvoyi que des insultes. D ’ci.i.-
I Une modification sem blable retentirai 1 sûrement en F ran ce ; jan -re  part, l'ii te de Fcrdina id est un caprice d absoiutisir.i' c; 
; le s  intim ités, les protections actuelkm ci.t établies, se t r o u v e - s u r  la  nature de ce  gou vern em c iiloù les  n  vob iîion î 
raient détruites ; les relati'.ns entre les ueux cabinets, n' lyant p r iv e n t être de toutes les minutes, ce  qui devrait corriger la 
plus pour mobiles les  mûi .es hommes, se nioditieraicni iiHC"'!- ^ o û t d o  notre cou r pour c j r i g im e  qui ii'est pas m êm e boa 
•saircinent aussi. D an s t m s les cas, e t lorsqu 'il est quostion Sous un autre point de  vue, la rosuk iion  de F er-
de tels personnage.?, est-il possible que les hom m es changent diiifind, tout absolutiste qu’e lle  est, aura pour prem ier effet 
e t que les choses ne changent pas ? (it lr io - ) ijd 'éloigD ' r du trôn e don Carlos, le  parti moine si inquisiteu'.

; et par lus m écontentem ens de c e  parti d e  poiis er le  roi actuel 
fe r s  des id ées  laisonnables et u n e pente d'araelioratioos poii-

Ë T A T  D E  L A  P O L I T I Q U E  É T R A N G È R E .

D es  faits nombreux et des accidens d e  toute 'espe-ce se

tique.-i
N o n  lo ia  de cette  malhcurcHse E spagne, le  Portugal plus

Ayuntamiento de Madrid
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nsallifiireux, cootinvie d ’ o ffp r le  spectacle de son don M igu e l 
courtUé secrètem ent de certaines puissances près d ’une le - 
connaiasance o ffic ie lle  e t  d ’une résistance probable dont T e r -  
eère , le  B rés il et lu vra ie  légitim ité seront le foyer.

P lu s  près de nous encore, la  Belaiciue vo it son gouverne­
m ent subir lu plus singulière des coalitions, ce lle  des catholi­
ques e t des libéraux ; mais aussi de  là  une lutte plus péril- 
teuse,celle  de la souveraineté avec  les re.sislaiices populaires. 
L ’arrivée du ro i de  Prusse, d ’un voisin am i, mais arme, se 
préparé pendant ce  tems pour les P ays-B as . L e  prince de 
M eU em ich  ne sera pas lo in , d ’ ajirès les nouvelles qui aiinon- 
eent sa présence à  sou château de Johanm sberg. A  notre 
frontière .sè tiendront donc des conférences où  les questions 
d 'in tervcnli'in  dans les aflaires intérieures d ’un [«u p le  pour­
ront être de nouveau traitées. C e  sont toujours choses gra­
ves  que ces sortes de questions, et la  F rance ne doit pas ui- 
m er à ica entendre à  sa porte, dans un m om ent surtout où un 
m inistère anti-national préside à  scs destinées.

D e  ce  rapide résum é, que con c lu re ; que l’ Europe est 
pleine d ’incidens, e t de principes de m ouvem ent, dont un mi-

jd e  S . M . B .,  a  b ien voulu lui transmettre, en date d ’hier, dans 
I laquelle i l  exprim e les regrets qu’ il a éprouvés en conséquence 
, du m essage soumis au congrès par le  pouvoir exécutif, le  16 
de c e  m ois, proposant l ’établissem ent séparé, e t par le  fait la

D É C R E T .
L e  C on grès  constituant de la  R épub lique de la  C o lom b » 

considérant, ’
Q u e  la province de l ’ancienne V én ézu ela , qui a brisé Iei.i: 1 .• 1 1 - ,1- , ■ 1 ■ .. 1 .i. l'.w/.ui,-,; UC i aiicieuue r e iiezueia , qui a nrise i..

dissolution de la  K-publique; e t .1 annonce que la  cessation de ,jens qui Punissaient au gouvernem ent de la C olom bie, so^
ses lünenrma t a  é ' r m c p m i j a n r ' p - H p  n mp^itrp i ...ses fonctions serait la  conséquence im m édiate de  lu mesure 
proposée, parce qu’e lle  anniillerait ipso facto , le  traité existant 

.entre la  C o lom b ie  et la  G rande-Bretagne.
L e  m essage du gouvernem ent qui a  exc ité  les regrets du 

m inistre auquel le  soussigné s ’adresse, loin d 'a vo ir pour objet 
la dissolution de la république,et de rendre inutile les sacrifices 
qui ont é té  faits pour lui donner l’ cxistcnee, a eu pour but de 
la maintenir. C ’ est là  ce  qui a in fluencé le  gouvernem ent, et 
l 'a  engagé à adopter des mesures provisoires et de  conciliation, 
com m e ( tant plus propres dans son opinion, à  calm er l ’e ffer­
vescen ce  de l'esprit public, afin que les représentans du peu­
p le  de l ’ancienne Y én ézu é la  et de la  nouvelle Grenade puis­
sent délibérer avec  sagesse sur l ’ui.ion malheureusement in­
terrompue, rég le r  leurs différends, e t form er le  pacte qu’ on 

'ju gera  îc  plus avantageux. L e  soussigné a  reçu l ’ ordre de
nistère incapable n e  saisit peut-être pas plus les fils que l’ e n - i fa ir e  cette représentation au m inistre, de  la manière la plus , 
sem ble. Jam ais plus d ’activité, de bon scn.s et de patriotisme || exp licite, e t de  lui donner l’assurance que l’ union est, e t a tou-
ne fut nécessaire aum in istère français ; e t  si nous voulons nC|^jours été  l ’ objet, des efforts constants du gouvernem ent C o -  i
p a s le  ju g er  sévèrem ent et oublier m êm e ses antécédons, ilj'lom bieu . C ’ est la politique que le  gouvernem ent a uniformé- , 
nous sera du moins perm is de dire en toute justice quejam ais, 'm ent suivie parce qu’il est persuadé que i ’uniou doit assurer le

prétexte qu’ on voulait substituerun gouvernem ent monarchique 
au gouvernem ent républicain, doit ê tre  convaincue de son er- 
rcur, d ’ après les bases de la constitution, e t plus encore parla 
constitution elle-m êm e qui v ient d ’ê tre  ag réée  ;

Qu il ne paraît pas probable que cette province après avoi» 
é té  ainsi détrom pée, adhérera à  une déterm ination destructive 
d ’une union précieuse, (e t  qui fait la sécurité e t la  grandeur de 
la république),m éconnaitrases avantages particuliers et voudra 
renoncer à  toutes les espérances do prospérité e t de puis­
sance qu’e lle  promettait :

Q ue m em e, si e lle  portait l ’ obstination à l ’extrêm e en dési- 
; rant form er et maintenir un gouvernem ent tout-à-liiit indépen- 
dant, il ne serait pas convenable de tenter le  rétablissement 
par la fo^ce d’une union que de g raves  considérations rendent 
nécessaire ;

Q u ’enlin i l  im porte à  l’ exécu tif de gu ider sa conduite d'aprèg 
une règ le  certaine, non-seulement dans la  crise actuelle, mais 
pour les  événem ens futurs.

pour tant de besogne, il n’y  eut tant d ’hisiilfisaiice.
i,Messao;cr des Chambres.)

P O R T U G A L .

L I S B O N N E ,  10 avril.

M . B rcn l, chargé d’ affaires des E la ts - l 'n is  d ’Am érique, se 
dispose à noua quitter ; on le  croit rappelé par son gouverne- 
m cnt,et on ne d it pas qu’i l  soit rem placé; ou pense au contraire 
que ce gouvernem ent ayant reconnu qu’ il avait été trom pé par 
son chargé d ’affaires, dont les rapports inexacts et peut-être 
pavés p a r le  (larli m iguéliste, avaient donné lieu à l’inconvc- 
naiite démarche de la  reconnaissance do l’ usurpation, a voulu 
se justifier aux yeux- des autres nations en rompant brusque­
m ent SOS relations avec lui.

E S P A G ,N E .

M A D R ID ,  15 mars.

M a lg ré  toutes les lois e t les ordonnances qne l’on  publie 
sur les finances, le  crédit de l ’E ta t ne parait pas s’améliorer. 
I.e s  valus tléehbscnt ; on en demande et on en o ffre  beaucoup 
au-dessous du cours coté.

I l  v ien t d ’ê tre  fa it des réform esconsidérables dans plusieurs 
administrations, notamment dans ce lle  des douanes ; plusieurs 
sujets ont été rem placés par d’ autres p lu» propres à ces  em ­
p lois  par leurs connaissances et leur aptitude en  administra­
tion.

AJVIRRIQUE DU SUD.

bonheur du peuple, e t aucun m oyen pacifique ne sera nég li- 
' g é  pour y  parvenir.

L ’ observation relig ieuse des traiiés que nous formons avec 
les nations étrangères, qui ont reconnu l ’indépendance que 
nous avons conquise sur la m ère patrie est en liarnionie avec 
cette politique ; e t le  gouvernem ent a chargé le  soussigné de 
déclarer explicitem ent au ministre de S. M . britanniqne, que 
quelles que puissent être les form es et les institutions qui ex is ­
tent, ou existeront h l’ avenir dans le  territoire qui com pose a c ­
tuellem ent la  république,son intention inviolable est d’ observer 
avec  le m êm e scrupule que par le  passé, les stipulations du 
traité e iilro  la  Colom bie et ta G rande-Bretagne.

L e s  assurances que le  magistrat suprême du gouvernem ent 
a données k votre excellence, ne seront point v io lé e s ; e t mal­
gré  les d ilficu ilés qui agitent aujourd’hui le  peuple de la C o ­
lom bie, le  gouvernem ent croit pouvoir affirm er en toute sûreté 
par l’ entrem ise du soussigné, qu’ il est parfaitement d ’accord 
sur la nécessité de rem plir des engagem ens contractés en son 
nom envers une nation am ie qui a conservé la  m eilleure intol- 
ligence avec  la république et à laquelle e lle  est lié e  par des o- 
■bligalions dont e lle doit garder le  touveu ir avec  gratitude et 
reconnaissance.

L o  soussigné ministre, secrétaire d 'é ta t e t des relations e x ­
térieures de  la  république de la C olom bie, espère que cette 
explication paraîtra satisfaisante à l’ envoyé extraordinaire et 
m inistre plénipotentiaire de S . M . britannique, auquel il offre 
l’assurance de sa considération la plus d istinguée et de son 
respect. (S ign é ) D O M IN G O  C A IC E D O .

CoNCITOVEXS !
L a  Constitution est défin itivem ent arrêtée, e t vous êtes 

chargés p a rla  nation dclanom ination  des hauts fonctionnaires 
qui doivent présider la République. J e  crois à  propos de ré i­
térer m es protestations, e t de déclarer encore une fois que je  
n’accepterai point Ja magistrature suprême, lors m êm e que je  
serais de rech e f honoré de vos  suffrages. Vous d evez  être 
bien pénétrés que le  b ien  de notre patrie ex ig e  de  m oi le  sa­
crifice de mon éloignem ent pour toujours du pays qui m ’a don­
né la vie, afin que la continuation de ma résidence dans la 
C o lom b ie  no soit point un obstacle au bonheur de m es com ­
patriotes. VénézuéJa, afin de justifier sa séparation, m 'a  attri- 

E lle  se prévaudrait encore de ma

D É C R È T E .

 ̂ C O L O M B IE .

Gon-espondance entre Penvoyi exlraordtnaùe brilannxqtte et 
JVL Caicedo.

L e  soussigné envoyé  extraordinaire tic S. M . Britannique bué des vues ambitieuses. . __________
e t son ministre plénipotentiaire auprès de la République de la '! réélection, pour la présenter commc*^un obstacle à la récoiic i- 
Colon ib ie a l ’honneur cl en irer en correspondance avec son 'Ilia lio ii, e t finalem ent la  République serait exposée à être  dé­
exce llen ce le  généra l Caicedo, ministre des affaires étrangère-'''| n iem brée,ct aux horreurs d ’une guerre c iv ile . L e s  vues que j ’ ai 
de  cette république, pour inviter son excellence à  s’ expliquer:; soumises aux délibérationsj du C ongrès le  jou r de  son instal- 
luc un sujet d ’une importance vitale pour son tiouverriem eiit'llation. liées à  beaucoun d ’aulrea. doivent ronennrir h nerena.sujet d une importance vitale pour son gouvem em ent|[lation, liées à  beaucoup d ’autres, doivent concourir à persua- 
c t  celu i de la (.o iom b ic , d ’ autant plus qu'il embrasse laqu es- ' dev au C ongrès, qu’ il est dans l’ obligation im périeuse de don­

ner au peuple de  la Colom bie de nouveaux- magistrats, possé­
dant les qualifications éinineutos requises par les lo is, e t neces­
saires au bien-être général.

J e  vous conjure, m es concitoyens, d 'accueillir ce  m essage 
com m e la preuve que je  donne du plus ardent patriotisme, et 
de l ’amour que j ’ai toujours professe pour lu Colom bie.

S IM O N  B O L IV A R .
B ogota , £7 avril 1S30.

lîéponse dît Congrès.
.MONSlErB,

L e  C on grès  a reçu votre m essage du 27  de ce  mois, par

tion  du maiiilici! ou de la cessation d 'engagem eiis  solennels 
existans entre les deux pays.

L e  soussigné, pénétré com m e i! l'es t dit désir ardent de son 
gouvernem ent pour le  b ien-efro do la C olom bie, a vu avec au­
tant de peine que de surprise dans la G a îttled e  Bogota, du 18 
courant la cop ie  d ’un m essage o ffic iel adre.ssé jiar l ’exécu tif 
au congrès, dans lequel on propose l’ établissement d ’un gou-i 
vernem ent séparé pour la  N ouvelle-G ren ade, e t la dissolûiion' 
v irtuelle de la république.

L e  soussigné ne prétend point intervenir dans les. affaires 
intérieures de ce  pays. L e  gouvernem ent de S . M . a plus 
d ’une fo is  lém o ien é  qu 'il n’avait point d 'intention s e m b l a b l e . ^
A la is  il'cro ira it n ég liger un devoir important et sacré s ’il h és i- '; ‘ '̂ ‘1“ ®‘  ré itérez votre déterm ination de ne point accepte
tait .à notilie rà  y .  E . que dans Je cas où lam esure en’ qucsticnîi*^® la magistrature suprême, dans le cas m êm e où
viendrait à être sanctionnée par le  congrès, e t à recevoir s o iv ')® ” ® se r ie z  honoré des suffrages des représentans du peuple, 
e.xécution, le  traité entre la  G randc-Bretasne et la  C o lom b ie,'i P^s ce  m essage en considération,
sera ipso facto  annullé par cet acte, e t que les fonctions dulj . L o iig rès  sait apprécier cette nouvelle preuve du palrio- 
»ioussigiie en qualité d ’ envoyé britannique auprès de la animent. V ous réalisez
blique, cesseront imméiliatement. l 'à  nos yeux la g lo ire  que vous a v e z  acquise à tant de titres ;

Ijc-8ou «stgné n’a  d ’ autres vues en faisant c e tte  com m iinica- ' les imputations lancées contre vous, vous con-
lion  a  S». E . ,  que de mettre en garde le  go iivcm en ieiit de la confiance que vous avez inspirée, e t vous consolidez
Colombie-, sur les coasécfuenccs d ’un tel acte, com m e a f f e c - ! i ' " e °  ............ .....
tnnt les relntirms de-la république avec  un go iiTcm em en l atni. ' , certain, 3 Ionsieur, que chaque m em bre du C ongrès, très sentim ent, que l’ oiièZi absoht des eirevrs passées, Vamour
au rep rv .s -M itan ld u q tie lleeh e fd is fin cu éd e la répu l> lin u eaex -il°“ ‘ ' ‘ ^^/.'’ ‘ du patriotisme et du devoir, e t en ■■ de Tordre et de la  liberté, et la
nnm<> Ltav» a  r> ]_ . i' 11*

1». L a  constitution arrêtée p a r le  congrès, sera présentée! 
p a r le  gouvernem entaux provinces de l ’ ancienne V énézuéia , 
com m e un lien  d ’union et de concorde; e t il em ploiera tous les 
m oyens pacifiques en son pouvoir pour l ’ engager à l ’accepter.

2 ». Si les dites provinces refusent d ’accepter la  constitii- 
, lion, à moins qu’ e lle  ne subisse des altérations essentielles, ou 
circonstanciées, ou si elles spécifiaient d ’ autres conditions. Je 
gouvernem ent convoquera sur le champ une convention co. 
lombienne qui s’ assemblera dans la v ille  de Santa-Rosa, de'- 
parteinent de B oyaca , afin de  prendre en considération les 

ichangem ens, les conditions proposées, ou celles qui pourront 
; être proposées, e t pour en déc ider de la  manière la plus pro- 
' pre à  atteindre le  bien généra l e t les intérêts de la nation.

3i>. S i toutes, ou la  plus grande partie des provinces de l'an- 
cienne V én ézu éia , rompant tout à fa it le  pacte solennel qui 
les unit au reste de la C olom bie, refusaient d’ accepter la  cons­
titution, e t rejetaient tous les m oyens de consereer l'unité na­
tionale, le  gouvernem ent ne fera  pas la guerre pour les con­
traindre à respecter ce pacte.

4o. D ans le cas où les provinces de l’ ancienne V énézu éia  
ne consentiraient point à  l ’ouverture spécifiée  dans l ’article 
deux, le  gouvernem ent convoquera immédiatement une con­
vention de députés du reste de la C olom bie, qui s’assemblera 
dans une des v illes  de la va llée  de Cauca, ainsi qu ’on  le  ju- 
géra plus convenable, pour délibérer sur les circonstances et 

, l’ état du pays, prescrire à l ’e xécu tif la conduite qu’il devra te- •
; nir, reviser la constitution, y  faire les cliangemens qui lui pa- 
, raitront indispensables, afin de l’adapter parfaitement aux in- 
i térêls nationaux.
I 5 ». L e  gouvernement aura soin d é fa ir e  publier avec  une 
grande solemnité la constitution établie par le  congrès, de 
faire prêter serm ent à cette constitution e t de lu faire exécuter 
dans toutes les autres provinces de la  république, où e lle  doit 
être obéie, ou m ise en pratique, jusqu’à ce  qu’ il y  soit fa it des 

; changemens, ou des modifications, en conform ité des disposi­
tions des articles qu iprécèdent.

D onné à  B ogo ta  le  5 mai, 1830.
L e  président du congrès.

V I N C E N T E  B O R R E R O .

Proclamation du Vice-président C itcr.T io, faisantfonctionsde 

Président.
CoNCITOTENS !

L e s  votes de vos  représentans m ’ont p lacé au second rang 
de h  magistrature de la République. A v e c  un succès plus 
heureux les m êm es votes ont appelé à la présidence ce  pa­
triote distingué, Jooyuim -Masquera. Pendant son absence 
de la capitale, la Constitution p lace dans m es raains inexpéri­
mentées, la direction suprême du gouvernem ent exécutif.

Colom biens ! après beaucoup d'oscillations, pénibles et pro­
longées, une nouvelle Constitution est présentée à la  C o lom ­
bie. E lle  com bine e î confirm e d ’une m anière stable, le  pou­
vo ir  du gouvernem ent et la liberté du peuple. L e s  interprètes 
choisis de la volonté nationale, ont conservé intactes les  formes 
républicaines que nous avons chaudement revendiquées. 
Pu isse cette Constitution être pour nous un arc-cn-ciel de 
pai.x, calm er les agitations, éteindre les passions hostiles, et 
con c ilier ion s  les hommes et tous les intérêts !

Respectables ministres du sanctuaire, vaillans soldats, ci­
toyens honorés et pacifiques! J e  n’ aurais pas entrepris la tâche 
responsable que vous m ’avez assignée, si je  n’ avais com pté 
sur votre coopération.

Concitoyens ! la  modération et la concorde nous deviennent 
un des plus urgens dans nos difficultés actuelles et
dans notre position sociale. E t  tandis que le  gouvernement 

, protège chacun égalem ent, quelles qu’aient é té  ses opinion?»
, quelque soit le pays qui l ’a  vu naître, ne so iifîtez pas (ju’una 
autre vo ix  soit entendue parmi vous, e t qu’ on exprim e d’ au-

MS. *«v *s »/J J11U C <• V i| ' rà ' J L  • * /
prime, encore hier, en audience publique, la  résolution des besoins publics, pèsera dans sa propre cons-
server fidèlem ent-les traités qui unis.sent les deux pays. i de l ’ élection, les raisons qui vous engagent à

L e  soussigné p rie  S . E . de  recevoir les assurances de sa 
considération la plus d istinguée..

- ,  W . T U R N E R .
L tga bon  anglaise, Bogota, lO av r il 1830.

♦  B O G O T .L  20 avril 1830.
J l Thonorable fVm. Tunier, envoyé extraordinaire et minislre- 

plénipolm tia ire de S . M .  B ., près du goueeniement de la 
Colombie.

L e  soussigné ministre secrétaire-d ’étot au département des 
affaires étrangères, de la république d e  la C olom bie, à eu 
Phonaeur de recevoir e t de communiquer au gouvernem ent, la 
ap te  que l ’envoyé  extraordinaire et m inistre-plénipotentiaiie

- ,  - . - engagent
sollic iter votre exclusion de la candidature. C es  considéra- 

I tions d é f srmineronf son vote. Q uelque soif cependant le  sort : 
'qu e  la  P rovid en ce  vous réserve, e t celu i qu’i l  destine à  la na-!! 
..tion, le  C ongrès entretient l’ espérance que tout Colom bien!! 

sensible à l’honneur et aimant la  g lo ire  de son pays, vous rc- 
jgardera toujours avec  le  respect e t la considération m érités 
par les services que vous avez  rendus à la  cause do l’ A m éri­
que, e t  contribuera à faire passer votre nom à la postérité avec 
tout l ’écla t qui appartient au fondateur de Ja Colom bie.

T e ls  sont, M onsieur, les sentimens du C ongrès, e t j ’ ai 
riiorm eur de vous les communiquer par ses ordres.

Salle  des sessions, B ogota , 30 avril 1S30.
(S ig n é ) V I N C E N T E  B O R R E R O .

A  Son E xc . S im on B olivar, Libérateur, etc ., etc.

(S ign é ) 
B ogota , 5 mai 1830.

; soumission aux lois.
D O M IN G O  C AICED O .

NEW-YORK.

Plusieurs de nos lecteurs se  rappelèrent >’»e quel langag* 

arrogant et grossier-on s’ est servi dans le  London quarterhj re- 
w’<u-,ou dontla revue a  fa it usage eHe-même, au sujet du voyag* 

de M . C a illé  dans l ’ intérieur de l’A frique; les journaux angl»i* 

se sont em pressés de recueillir et de propager cette opinion, et

de gra tifier leur-animosité nationale. N ous nous sommes ah-

Ayuntamiento de Madrid
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I
^ .n a r lc rd e s u n s e td e s a H tr e s  mais aujourd'hui nous;

d L o i r  donnor de la publicité à la décision d’ un tn b u -, 

‘ S c n t i f i q u e .  auquel sans doute on  accordera le  m ente com - 

\ . , . f  d 'infaillib ilité sur de  sem blables matières.

^"^^ous référons ceux qui ont le  dés ir de connaitre la  vérité, 

c l qui veulent avoir les m oyens de ju g er  sainement, a la  sec-

rion intitulée _________

V ous avons reçû tes  journaux du üle.xique jusqu'au IS  m a i. .

L e ’ cbe f suprême de Yucataii a fa it publier une proclamation 

rians laquelle il annonce que le  gouvernem ent du M ex iqu e  a 

été positivement in form é de préparatifs faits par 1 -.spagne

pour une expédition  destinée à  reconquérir le  pays. Cette

proclamation est, suivant l’ usage mexicain, écrite  d un style 
L m p eu x . L e  chefsupérieur invite les M exica ins a s ense­

velir sous les  ruines p lutôt que de se soumettre, e tc . D 'apres  

notre opinion il était fort inutile de recourir à ce  langage héroï­

que, car l'E sp a gn e , nous le  croyons sincèrem ent, a  renonce 

k toute id ée  de faire partir une nouvelle expédition . I - e  de- 

b a rq aem en tà la  H avan e  d ’un corps de 1800 hom m es a  o c j
casionné toutes ces alarmes, ce  qui fa it peu d honneur égale-^

ment aux autorités mexicaines et au ch e f suprême de Yucatan.

publique. Im m éd iatem ent après ré lection , une députation a ' musemens recom m encèrent, les dames «  m ontriren t dans 

é té  en vovéc  au L ibéra teu r pour .'informer que le  Congrès d e s  rues en habits de  fêtes , les hommes se félic ita ien t m ulaol- 

avait acc'ompli l’ ob jet de sa coavocalion , e t qu 'en c o n s é . ‘ le m e n t ; i ls e m b la itq u 'o n v e ü a itd e s e d é h v r e rd e la n g e e x te r -

quenec le  décret du 27 août, en vertu duquel il s était réu n i,ra in a te iir .
ayant reçu son elTot, leur mandat cessait aussi bien  que les C ec i se passait dans la  capitale, tandis que nous étions jc i  

pouvoirs extraordinaires que le  L ibéra teu r s 'éta it réservés ,5ans les plus v ives  inquiétudes sur les résultats de la  crise, 

par ce  m êm e d é c re t ;  on  l ’ assurait en m êm e temps, d e là  E n fin  B o liva r est venu  hii-raèm e nous apprendre .■•a retraite, 

gratitude de la  nation, pour les services qu’il ava it rendus. peine le  père  de la  C o lom b ie  s’ est-il présente, que dé jàI m U U J l ;  j J I J U l  i r »  3 Ç I  * i w v a  i» « t - . -  . 1  J » c m v -  I V  V.W . . .  -  .................  ,  /  I J

L a  députation est reutree après une courte absence, e t M . ;i nous commençons à être en proie à  toutes les perplexités que 

Castillo  son président a  rapporté au Congrès, que le  libérateur fi,it naitre .■•a présence. L e  commandant-d’ arm es Carm ona
avait reçu leurs com munications aveclap lus v ive  salisfiiction; | avait l'intention de m éconnaître le  nouveau gouvernem ent, 

qu’ il les félic ita it sur l ’heureuso conclusiou de leurs travaux iM a is  le  général M on tilla  est intervenu, e t a  év ité  par ce 

après avoir donné une constitution a la  république, e t nom m é m ovon de grands désordres dans la v ille . I l  y  a peu de jours 

pour rég ler -ses destinées, des hommes qui méritaient la  con- autre incident fit cro ire aux habitans que M on tilla  avait

fiance de la  nation ;  qu 'il revenait maintenant à la  v ie  p rivée j ' pintention de se déclarer ch e f suprême du département. L e s  

qui avait été si long-tem s l ’ ob jet de ses désirs ; e t que s i l e ,, q „ j  circu lent à  c e t égard  ont quelque fondem ent. Jus- 

C on grès  désirait une preuve non équivoque de son obéissance ' q „ ’ icj on  n’ a point fa it serm ent à la  Constitution, e t  e lle  n'a 

aveugle  à la  constitution et aux lo is, il était p rêt îi donner c e l-  j publiée, mais seulement il y  a eu suspension des pou-

le  qu’on  pourrait requérir. . vnirs extraordinaires.
.3 continuer.)

a m T H A G Ê jX E ,  28 mai 1830.

• voirs extraordinaires.

I  B o liva r réside à  Tu rbaco , à  quatre lieues de cette v ille , e t 

nous voyons par la  nature de  ses préparatifs qu’il élude son 

,i départ, sous des prétextes frivoles. I l  d it un jou r qu’il attend 

[son passeport, dans d ’ autres occasions, qu’i l  a  besoin d e  tou-

L ’heure avancée à  laquelle nous parvint la relation corn -, 

p lè le  des derniers événem ens dans la C olom bie, nous perm it; 

d ’ insérer seulement dans notre dernier numéro la  lettre de no­

tre correspondant de Carthagène. N ou s  publions maintenant 

les documens o ffic iels relatifs aux changem eas qui ont eu heu, 

changem ens que nous considérons com m e équivalant sous 

tous les rapports à une révolution.

i .a  prem ière de ces  p ièces offic ielles, est la  lettre de l ’ envoyé 

extraordinaire de S. M . B . h M . C a icedo .secréta iro-d ’ é tatde 

la  C olom bie. I l  est tant .soit peu étrange que l’envoyé  anglais, 

trois jours après son arrivée (d ’ après le  Journal o f  Commerce, 
auquel nous empruntons cette  correspondance), ait protesté 

contre le  message du gouvernem ent ayant trait à  la  dissolu­

tion  du congrès constituant, représentée com m e m esure indis­

pensable, k la conservation de l’ un ion : lorsque l'en voyé  ne 

devait pas ignorer qu’ à  ce m ôm e congrès constituant était due 

l'aliétiation do V én ézu éla  ; qu’ il avait é té  form é uniquement 

par B o liva r, dans le  but de se faire revêtir du pouvoir suprême; 

que la délégation de V én ézu é la  s’en était séparée,et que cette 

assem blée était regardée généralem ent et avec raison, com m e 

un obstacle à la  durée de l’ union. L e  fait seul, que le s  amis 

de  Bolivar, e t nommément G arcia del R io , ont sollicité cette 

protestation, peut en expliquer l’ émission. S i le  congrès  consti­
tuant, com posé des amis du Libérateur, s’ était maintenu, on 

aurait dû probablement s’ attendre à  voir déléguer à  Bolivar 

l’autorité suprême, ou ce  qui revient au m êm e, le  pouvoir au­

rait passé dans les mains de quelqu’une de ses créatures. 

N ou s  ne saurions vo ir  dans un autre jour, la démarche de l'en ­

voyé  anglais. L a  réponse do Caicedo semble con firm er no­

tre opinion. L e  Congrès, intim idé à ce qu'il paraît, résolut 

de continuer en session, mais une semaine après le  Libérateur
fit parvenir une déclaratioirdans laquelle il protestait qu ’il n’ ac-

cepterait point la magistrature suprême, dans le  cas m êm e où 

on lui ferait l ’honneur de la lui conférer, et U ajaute, quo 

puisque V én ézu é la  lui était contraire,et que sa résidence ulté­

rieure portait obstacle 'a l'in tégTd litéetà la  paix de la Colom bie, 

il ava it résolu do quitter le pays. D e  tels senlimens sont 

dignes du Libérateur de la  C olom bie, de l’ homme qui a fait 

le  sacrifice de sa santé et de  ses biens pour accom plir la 

délivrance de son pays. O n doit s’ en réjouir pour l'honneur de 

sa réputalioD ; mais quoique nous ne mettions pas sa sincérité 

en question, nous som m es loin d ’ accorder aux professions 

révélées dans ce  document, la  confiance entière qu’ elles m on­

teraient s ie lles  avaient été précédées p arsonretou rà la  v ie  pri­

vée . B o liva r s’ exprime com m e libérateur, en qualité d’homme 

d’ état, e t de  généra l. Ig’ intérêt public a nécessité son ex il ; 

mais une altération de circonstances pourrait rendre sa pre- 

sencé indispensable ; e t  i l  faut en convenir, ses amis ont pris 

d ’ actives mesures pour précipiter cette altération. L e  Con-j 

g rès  après un ajournement momentané, s’ est réuni do nou­

veau  pour procéder à l ’é lection  des hauts fonctionnaires. 

M osquera, C a icedo, Caraval ont é té  portés à la  candidature. 

L e s  deux premiers sont connus pour être les ferm es soutiens 

du parti libéral. L e  troisièm e est un partisan do Bolivar. 

L a  plus grande efiervescence a  régné à B ogota  pendant l’é lec ­

tion. AU prem ier tour de  scrutin, 48 membres étant présens, 

Caraval a réuni 26 votes, Joaquim  M osquera 17, e t D om ingo 

C a icedo 5. Aucun des candidats n’ ayant obtenu la  majorité 

requise (les  deux tie rs ), le  Congrès a  procédé à un second 

scrutin qui a  donné le  résultat suivant : k M osqu era 27 vo tes ,, 

17 à Caraval, e t  4 à Caicedo. L e  choix n’ étant pas encorej 

déterm iné le  scrutin a été  recom m encé, e t  cette  fo is  Joaquim ' 

M osquera a reçu 34 votes, e t Caraval 14. A p rès  quoi, 
Joaquim Jilosqxura a £{é déclaré légaleinent élu Président de 
la République.

A u  prem ier scrutin qui a  eu lieu ensuite pour l’ élection d ’un 
vice-président, 33 votes ont é té  comptés en faveur de D om in­

g o  Ca icedo (président en exerc ice ), 12 pour Caraval, 2 pour 
^  aliariao, e t un pour Borrero. E n  conséquence, Voiu ingo  

Caicedo a  été déclaré iégalemfni élu Vice-président de la  R t -

M osstE V R , l| cher une année de sa pension pour s’ équiper. E n fin  l’ inten-
L e  7 do ce mois a com m encé a être mis au jou r a B o  o a , j ^

le  plan form é par l’ acteur incomparable do scènes dictatoria­

les. L e  gén éra l Porto-C arrero  séduisit le  bataillon des grc - j 

nadiers de la  garde, après avoir déplacé violem m ent l'o ffic ie r . 

qui le  commandait. L e s  soldats ayant pris les armes, e t se j 
fondant sur ce qu’ on était d 'accord d ’ élire un Pré.sident et un 

V ice-P résid en t, exigèrent que B o livar fut appelé à  la  d irec­

tion du gouvernem ent. Cette proposition im périeuse d 'une 

garde prétorienne, rem plit la v ille  d'alarmes, e t je ta  1a 

terreur dans le parti libéral. U n  coup d ’ état tant de fois an­

noncé, paraissait inévitable, ses résultats étaient effrayans.

A u  m êm e instant le  congrès se réunit, e t la  majorüé bolivien­

n e  peu habituée k é lever la  vo ix  depuis les événem ens de V é ­

nézuéla, se prononça avec  une nouvelle énergie , e t soutenue 

de tout ce  qu’ il y  a de servile dans les chambres, croyait pou­

vo ir  com m ettre impunément les attentats les plus graves ; ce ­

pendant les républicains bien pénétrés de  la nécessité dans un 

tem s de crise, de mettre les moments k profit, com m e les an-  ̂

nées, s’ occupaient sans relâche des m oyens de conjurer l ’o ­

rage. Ap rès  de vio len ts débats, qui honoreront k jam ais l ’il­

lustre m inorité du congrès, il fut résolu qu’ on  répondrait à la 

demande d e »  soldats, que les actes de la  représentation na-

lionule étaient tVappés de nullité lorsqu’ i l-  é m i«o t com m andé-

par la  force  arm ée ; que les chambres agiraient d 'aptes la vo- 

lonté de la  nation, en con form ité de leurs devoirs e t du vœu 

de la conscience. M a is  ce petit triom phe n e  fit qu’ augmen­
ter l’ anxiété. C h a c u n  voyait d éjà  s ’ é le v e r  les  échafauds du

25 septembre, on  se représentait les exécutions sanglantes 

qui devaient suivre, le s  proscriptions, les la im es, e t  la  douleur. 

<»<‘ iiérale. L e  conseil du gouvernem ent é ta it en session p e r - . 

manente, e t ne prenait aucun parti. T o u s  craignaient la fa i- , 

b lesse de C a icedo, sa répugnance k répandre le  sang, son 

horreur de la  guerre c iv ile . L e  8 au matin, C a icedo  se mon­

tra un tout autre homme. I l  déclara énergiquem ent aux mi-1 

nistres, que la  tranquillité publique ex igea it que le  peuple se ■ 

prononçât, e t v în t au secours du gouvernem ent. E n  effet, à ' 

9  heures, on fit publier un décret qui déclarait la  patrie en 

danger, e t par lequel on  appelait les enfans du pays à son se­
cours. L ’ enthousiasme devint aussitôt généra l, toute la jeu ­

nesse courut aux armes, les étudians des c o llè g es  et de l’ uni­

versité se présentèrent les prem iers,bientôt les m ilices se réu­

nirent, e t k m idi les autorités reçurent l’ engagem ent de  leurs 

chefs de défendre les lo is  e t l’ honneur national. E n  même 

tems le  congrès était combattu par la  force  d ’inertie dos dé-1 

mocrates. M a is  ayant eu connaissance des m ouvem ens de la 

ville, e t sachant qu’i l  serait protégé dans ses d é lib é r  '' ,f la 

majorité se changea com m e par enchanlnncnt, contre L o .  va r.. 

O n lit  de sa renonciation définitive l’ ordre du jour, e t lors- ; 

qu’e lle  parvint au congrès, i l  fut convenu qu’on  y  répondrait 

avec  modération et courtoisie, mais cette réponse est bien plus | 

l’ e ffet des circonstances critiques que de la volon té des libé- 

raux«

dant Jm ador lu i a  d éjà  payé à com pte une som m e de d ix m ille 

piastres. D ’après les  mesures qu’ ils prennent, on peut ju ger 

que ses partisans feront encore quelques tentatives. L e s  

troupes de tout le  départem ent ont été concen trées, les garni­

sons de Santa-Martha et de R io  H ache ont aussi é té  appelées 

dans cette place. L e s  journaux d irigés par M on tilla  em ploient 

com m e par le  passé, le  langage de l’adulation, e t tém oignent 

du caractère le  plus servile . I l  est des gens qui sont persua­

dés que B o livar après avoir jo u é  quelque nouvelle com éd ie  se 

fera nommer k Tu rb aco , e t reconnaître président légitim e, et 

com m encera la  guerre c iv ile  : d ’ autres croient qu’ il a perdu 

toute espérance ; mais aucun de nous ne peut savoir ce  qu’il 

faut attendre de ce  fou  héroïque.

A Y I S  I M P O R T A N T  A U  C O M M E R C E .

Circulaire  a tn  Directeurs des Douanes.

Df.PARTEMF.NT TU T k ÉSOR, 16 juÜl 1830.

M o n s ie u r ,
J e  vous transmets pour l'information des directeurs et an­

tres nlficiers des douanes, la  cop ie  d ’uu «  acte re la tif à la  per­
ception plus e ffec tive  des droits im poses »  approuvé l e  28 
mal 1S50.

J e  crois qu’ il est de mon devoir d’ en jow dre d une manière 
spécia le l ’ exécu tion  fidè le  e t la plus active do scs disposi- 

tions.
L e s  changemens occasionnés par cette lo i sont très impor­

tants ; mais sa rédaction est en généra l si claire, qu’ e lle ex ig e  
peu d ’ explication.

Quant à la  seconde section, quoiqu’ e lle  ne doive avo ir d ’ e f­
fe t qu’ aprôs le  30 septembre prochain, il est un point sur le ­
quel on peut désirer que l ’ opinion de c e  département soit con­
nue sans délai. C ette section établit que, lorsque des mar­
chandises fabriquées avec la  laine ou le  coton, de môme sorte, 
mais de qualité différente, se trouveront sous le  m êm e emlial- 
iaffe, si ^ le s  no sont pas importées de lieux au delà du cap de 
bonne espérance, il sera du devoir des estimateurs, de taire 
choix du m eilleur article renfermé dans le  ballot, pour servir 
de base k l’ évaluation de la totalité. C om m e le  volum e du
ballot, ni les quantités qu’i l  do it contenir, n’ ont é té  déterm i­
nés, le  départem ent est d ’ opinion que les différentes qualités 
d ’une m êm e espèce peuvent être p lacées sous divers embal­
lages de  te l volume que le  propriétaire lo  ju gera  convenable ; 
et afin d'en rendre le  transport plus facile, ou, cour toute autre 
«ause, ces différens ballots peuvent etre  p lacés ensemble 
dans des ballots plus volum ineux, e t si les marchandises sont 
clairement ot distinctement désignées dans les factures con­
formém ent k la  description des prem iers emballages sus men­
tionnés, ces  ballots seront considérés com m e rentrant dans les 

intentions do la  loi.
I l  parait inutile actuellement d’ autoriser les directeurs à de­

mander des sécurités additionnelles en vertu de la  section 8 
de la loi. S i le cas se présentait où  un directeur ju geâ t con­
venable dans l ’ intention d'atteindre le  but voulu par cette sec­
tion, e t qu’ il dût requérir la sécurité additionnelle, il en lera 
son rapport au secrétaire de la trésorerie. L ’ espèce de preuve 
ex ig ée  par la 9me section pour donner droit k la restitution des 
droits (drawback) sur le fer destiné aux chemins à  ramures,

L a  v ieille  troupe rebelle  est rentrée dans l’ ordre et a paru ' J e  sms, etc.

satisfaite, n’ oxigeant plus v » c ».S . D . I N G H A M ,  Secrétaire du T résor. 
S am u el  Sw a r t r o u t , directeur de la  D ouane de N .  io rk -

F O N D S  A M É R IC A IN S ,  LE 25 ju in , 1830.

d e im n ie .

pour obéir k l’ ordre qu’e lle  a reçu du gouvernem ent, de se  ̂

mettre en  marche sur V énézuéla . P resqu e tous les soldats,
qui la  com posent sont nés dans cette province. L o s  m ilices i 

désiraient avec  ardeur en venir à un engagem ent, mais C a ice­

do ayant réalisé ses  vues et obtenu le  salut de  sa [ atiie, a 

contenu leur imprudent enthousiasme. L ’ ordre a  régné de j 

puis k B ogota . |

Dans la  nuit du 8, aussitôt qu’ il fut in form é de la soumis- : 

sion et du départ des troupes. B o livar abaudoniia pn-cipitain 

ment sa maison de campagne, sans en in lorn ier le  gouverne 

ment. L 'a v is  en fut reçu k B ogota , sans être accom pagné 

d ’aucun détail. D e  là, des conjectures sur la  route qu’ d a * , 

vait prise, e t des craintes de nouveaux malheurs. M a U  le  9,
au matin, on annonça qu’il ui-.ait, conformément a la  promesse v 42I  c. d 5 45 r. par-dollar.
faite au Congrès, s’ embarquer pour Carthagène suivi oe quel- j Change sur F ran ce, à  60 jours, 5Û a  j  1 -
ques officier». L ’allégresse devînt «ussitôt générale ; les a-li Change eur Uqr.dres, a 00 yo«s, 6 f  p. P , _

0 iK>ur ccni d 'Etius-ljiiis, f iSlô
5 dite ditu 1, 1S33
s dttn dilo fi 1335
4} diio 4i(o 1 1631
4{ «lit» ' dilo j 1838
4’ dilt) flito [1 1833
3 duo dito
6 dito dé l'Ohio, !i 1850
0 dito dito i  do.

tisnque ite b  Louùivne,

103}
1065
lOi
lOn
102J
S lj

ll& î
110}
I30|
182}
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s C l E K C E s . ü;dre dea dates nous fa it un ie vo ir  de rapporter en ce  momenl P ou r achever le  succès du Vicioty  e t du Téméraire  i l  f. 
la plus désastreuse du nos catastrop.bes maritimes. P ou r qu'un troisièm e vaisseau anglais vienne se n lacer à o ’a v o ,. c 

i'tem p trer l ’orgueil de la F r«n ce, l’histoire doit, com m e la  P ro-
I. vidence, fa ire  apparaiire T ra fa lgar entre E lm  et Austerlitz. 

P eu  de per.’ onnes mettent du prix aux détails d'tm  combat

-A C A D E M IE  D E S  S C IE X C E S .

E .iii a ii lU  la aéance du 19 avril. ^
L 'A c a d ém ie  reço it différentes livraisons du rnÿage en/oar ■ langue particulière de lu marine per-

d:i numde de M . le capitaine l 're v c in e î, le  Journal de A iéd e- difficilem ent de rendre Irès-m telligible. X o u s  nous bor- 
cm e, le J M irn a ld e lii S o e in é  de i'.igr icu ltu ro  de l'E u ie , les ^ généra le de la  trop fameuse bataille |
Annale.sd histoire naturelle de M AT.Adolphe B rongn iartet D u* T ra fa lga r  e t  à en signaler les déplorables ré su lta t. '
mas, les Annales de m édecine et de chirurgie, les Annales de  ‘ X ap c léo ti lorsqu'à i
eliirur<rie U iiivciselle. etc. la suite d 'une rencontre peu brillante avec  l ’am im l C'alder. '

M .  Francreiir adresse un Tra ité  (T.ÎBlror.vmiepratique qui ..•''‘ " « ' ’ai V illeneu ve  était d ’abord, nu mépris de ses ordres, en- 
est renvoyé à Icxam cn  de M . Puissa.-.t. i h»  F e rro l où il s ’arrêta trop lo.ig-tem s, e t q ifensunc, au

M . le  docteur D oleau jeune rem et une réfutation des a-sser- d a lle r se réunir a  Ganlheaum e et sc porter dans la M an- [ 
iioii.4 de  M . Ila rd  sur le  traiteuicnt des sourds-muets, sur le ;®he, il était a ile , contre toute attente, sc faire b loquer dans; 
perfecuonnoinor.t de  i ’ ouie, et sur l ’étude du langage parié. N ap o léon  irrité avait voulu le  livrer à  un conseil de.
Cette r.-le. qui parait trop longue pour être lue en séance, est “  avait chargé le m inistre de la marine de lui propose

qu’un troisièm e vaisseau anglais vienne se p lacer à travers ]. 
poupe du Redoutable e t ajouter à ses dangers. L e  capiialn, 
ne cédera qu’ a-j m om ent où  le  vaisseau sera prêt àdisparaîti, 
sous ses pieds. I ,a  fortune lui épargne le  chagrin d'araetr^r 
son pavillon ; la chute du m at d ’artimon, auquel le  pavillen 
est arboré, marque le  m om ent où doit cesser la  défense ; Ig 
Redoutable ÿe rend \ mais sa perte, si noblement disputée 
coû té cher à l ’A ngleterre . E lle  lui en lève  IN’ elson qui mourra 
de ses blessures. Sur s is  cent quarante-trois hom m es qui 
formaient l ’ équipage du vaisseau français, cinq cents étaient 
hors de com biit ; sur trente offic iers ou aspirans, tre ize  étaient 
tués et d ix grièvem ent blessés.

L a  France ne doit pas moins d ’é loges  au capitaine In fcm el 
commandant de l ’/)itré;)tt/«. C e  vaillant o ffic ier lutta long’ 
tems avec g lo ire  contre plusieurs vaisseaux ennem is, e t dan» 
les derniers mornens il eut à en com battre jusqu ’à cinq à la

ren voyée à  une com m ission déjà  charcée d ’exam incrretab lis- am iral pour prendre le  conimm idement de lu flotte I; ibis. E n  de telles positions le  courage ne peut V illu s trer que
sèment et les procédés du docteur D e ieau . ‘ com binée. Quoique le  ministre eù l diffère à répondre ù ces •; par ropinhilreté de la  résistance. I l  p erd ition s  ses mâts, vitcom binée.

W .  A ld in i présente, au nom  de M . AVatson, de  Londres, | «t'su i^cesscur avait é té  donné à V illeneuve. L ’a m iia l io m h e r  à scs côtés  pins d e là  m oitié do 'son  m onde, fit beau-
uuü brochure contenant l'exp lication  d ’un p rocédé pourem pê- 
fh e r  la submersion des navires. M . A ld in i, qui lui-m êm e a 
fait, U y  a d ix an.s, des expériences d'un lev ier hydrographique 
de son invention, annonce qu 'il a assisté a toutes les expérien­
ces  faites à  Lon dres par W atson , e t qu’ il est p rêt à donner à

R os ily , qui 
sage 
de
rem placem ent procliain, V illeneuve, se croyant déshonoré, 
avait im aginé pouvoir échapper à cet affront e t regagner même

ceu x  des membres de l’ Acadéu.iO, qui le  voudront, toutes lesil l’ E m peieu r, soit en conduisant avec  succès, à
explications et tous les rcnseigoeniens qu’ ils peuvent désirer. |l J 'oiilon, k  tout entière, ce  qui eû t donné a la  F ran ce  ; un autre vaisseau, dans l’ espoir de renouveler le  com bat et 

L ’.Académ ie charge M 3 I .  de P ro n y  et le  contre-amiral ; l'em p ire de la  M éditerranée, soit en battant la flo H e  anglaise | peut-être de vaincre avec  les d ix vaisseaux qui n’ ont pas en-

plus lui la isser de champ de bataille. 
V illeneuve aussi s’était distingué, mais seu lem ent com m e 

capitaine de vaisseau. A yan t vu les trois mâts du Bucenlaurt 
successivem ent nbatlus, il veu t passer, avec  son pavillon, sur

Roussin  de lui faire un rapport sur l ’ ouvrage de A I. IVatson.
Un ouvrage intitulé ; Bibliothèque thérapeutique est renvo­

y é  à l’ exam en do M . le  docteur A lagendie.

qui croisait dans ces  parages et qu ’il ne supposait pas aussi 
forte qu’ e lle  l ’ était effectivem ent.

L e  commandant de celte  flotte, N e lson , ayant eu soin de ne :

M . le  docteurBeh iian  présente un m ém oire qui contient q irun  pelit nom bre de voiles ensem ble, l’ ami-

.......qui n-ont pas en­
core  donné. (.Gtte ressource m êm e ne lui e'st pas laissée • 
son canot, criblé par les boulets de l ’ennemi, a été écrasé par 
la chute de la mâture. I l  demande en vain un canot an v o i» .

posé de nouveaux travaux sur les adhérences et leur applica­
tion à la cure radicale dos hernies. M . Belm an rapporte un 
fa it d ’une guérison com plète. M . D um éril en annonçant que 
depuis d ix an.s ce  travail a  é té  envoyé cacheté à l ’académ ie, 
tem oiim e l ’espoir que cette  antériorité évitera  à  l ’auteur les  ré- 
‘ .lamalions qui assaillent tous ceux qui font connaitre quelques 
innovaLüiis. L e  travail de M . Belm an sera exam iné par 3 îM . 
I.a rrey  e t  Dupuytren.

M . Castéra, ancien magistral, a en voyé  il y  a  déjà plusieurs 
m oB à l’ A cadém ie  les détails d ’un procédé propre à em pêcher 
les voitures longues do verser. I l  avait demandé la  parole 
pour lire un m ém oire .sur cet objet, mais son tour n’ est pas 
encore arrivé : cependant depuis peu un brevet d'invention a 
é té  pris pour un procédé presque identique : M . Castéra dé­
pose son  m ém oire, e t prie l ’A cadem ie  de vou loir bien lui don­
ner acte de  son envoi primitif. L e  m ém oire de A I. Castéra 
est renvoyé à l ’ examen de M A I.  A rago  et Ch. Dupin.

L ’A cadém ie  procède au scrutin pour la nomination à une 
p lace d ’associé éiransor, vacante par le  décès  de AJ. Young. 
L e s  candidats présentés par une com mission de trois membres 
dos sections physiques et trois membres des sections mécani­
ques, sont A IA I. B essel, Biuinenbach, Jacobi, H errschel et 
R ob e rt Brown.

A l. Cocquebert de A lon tb re ta  succédé à A I. D upetit-Thou- 
ars, e t a lu un rapport fort intéressant sur le  voyage  de M . 
R én é  C a illé  à Tom bouctou . On a reproché à M . Caillé de 
n ’avo ir pas recueilli dans son voyage  des échantillons des pro­
ductions particulières dea pays qu'il a parcourus; mais on ne 
réfléch it pas que A I. Caillé pour traverser l’ .\friquc et se sous­
traire au sort funeste du m ajor La in g , a dû e v ile r  tout ce  qui 
pouvait éve iller  l’attention. I l  se présentait en  A frique com ­
m e un musulman échappé de l’ esclavage des Francs, et cher­
chant à  se rapprocher de son pays natal, qu’ il disait être T r i ­
poli. S i on l ’eût vu se livrer à des études scientifiques, recueil­
lir des objets curieux, on n’ eût pas manqué de découvrir la 
cause de son voyage , e t i l  eû t été sacrifié immédiatement à 
l ’ inquiétude ja lou se des populations atricaines. A  quoi donc 
m ira servi ce  voyage  1 d ira-t-on : il aura servi à détromper 
l ’Europe sur l'im portance qu’ e lle donnait à cette v ille  mysté­
rieuse de Tom bouctou , q ii se trouve n’ être en réalité qu’une 
misérable bourgade de 10 à 12.000 âm es, nullement fortifiée, 
e t ne tirant les objets de prem ière nécessité que par un fleuve, 
dont e lle  o>t é lo ignée de deux lieues.

L e  voyage  de M . C a illé  est écrit avec  une sim plicité franche 
uni mniique à beaucoup de voyageurs. I l  o ffic  une naïveté 
de stylo, une multiplicité de détails journaliers qui ne permet- 
tout pas de liouU-r de la  véracité de  sou récit. Cependant 
ce lte  véracité a é té  révoquée en doute par un journal Iriracs- 
Ir ie l niiglai.s (Q nnrier lÿ  K cnèiti) qui s’ e.xpriine sur ce  jeune 
voyageur et sur notre soc ié té  de géographie dans de.s termes 
û  lloinent grossiers qu’ on n 'oserait em ployer le.s expressions 
u-i;oi(*airea pour y  répondre. L 'au teu r de l ’article est oblisré j

ira i français croyait lu i être de beaucoup supérieur. L e
a m i-. seau e.spagnoL/a S an ia -T in id a d . On ne l ’entend pas, ou oi» 
plan I ne peut le  satisfaire. C loué sur un vaisseau qui n e  peut plus

de ce  derriier, pour le  cas  où il se batlraiti était d ’ opposer à ]| combattre, devenu inutile au reste^de T a lo r t e  qurne^voit 
chnaiie vaisseau ennem i im vaisspAn frnneaU. et rîe m nsprvfirfl cîrprxmiv /xi» «kx .» ..-x ^chaque vaisseau ennem i un vaisseau français, e t de conserver j  ses signaux, ou n ’y  obéit pas, il est condam né à s e l iv r e r  à 
a peu près Je tiers de ses forces pour se porter sur les points j l’ennem i pour ne pas faire périr sans utilité ce  qui reste de son 
le  plus vivem ent engagés e t y d é c id e r la  victoire. L a  flotte équipage. A  c inq heures d ’ après midi, l’ am iral G ravina qui 
com binée était do trente-trois vaisseaux, di_x-hmt français e t j avait vaillamment combattu, e t lu i-m êm e m ortellem ent ble’ssé

l>K J a I É ^  X.  It*. yi . ^quinze espagnols. D ans le  systèm e que V illeneuve se for- I donne le  signal de ralliement, rallie cinq vaisseaux français.
mait, il devait d iviser son corps de bataille en trois escadres, | six vaisseaux espagnols, cinq frégates et deux bricks et v 

chacune de sept vaisseaux. L e s  dou ze vaisseaux restons i m ouiller pendant la nuit à l ’entrée de  la  rade de C a d ix . ’ 
com poseraient sa réserve. C e  plan portait sur une d on n ée '' ^ .
fausse. L 'am ira l N e lson  avait vingt-sept vaisseaux ; a ins i,,
s ix  seu lem ent de moins que l ’am iral français. D ons la  flotte 

; com binée, les Espagnols avaient un vaisseau de cent d ix  ca­
nons et un vaisseau de cent quarante, le  fameux vaisseau la 
San la -TriA idad ; les plus forts vaisseaux français étaient de 
quatre-vingts. I l  y  avait, au contraire, trois vaisseaux de cent 
vingt, e t quatre de cent dix p ièces de canon dans la flotte an­
gla ise. A in s i, la  supériorité du nombre, d ’une part, était plus 
que com pensée par la supériorité de force do l’ autre, outre le 

• desavrm lage d ’une flotte de deux nations contre une flotte qu i 
a  pour e lle  l ’hom ogénéité de ses é lém eiis , l ’ unité, la siiniiilude 
des hommes et des choses, du com mandement et des manœu­
vres.

L e s  amiraux des deux flottes avaient donné des insfi ucfioiis 
à leurs capitaines pou r l ’hypothèse d ’un com bat. L e s  unes
et les autres ont é té  publiées. C e lles  de N e lson  sont d ’un 
homiuo de géu ie  qui ouvre à la  science de la guerre des roules

L e  contre-am iral Dunianoir, avec quatre vaisseaux qui n’a- 
valent pris aucune part au com bat, s’ é lo igna aussi du champ 
de bataille, mais dans une autre direction. Quelques jours 
après, attaqué à la hauteur du cap F in istère par l ’am iral an­
gla is, sir Richard Strachan, qui n ’avait aussi que quatre vais­
seaux, mais accom pagnés de quatre frégates, après un com­
bat dans lequel chaque vaisseau français, pressé dea deux 

, bords, avait contre lui une frégate  et un vaisseau, il finit par 
.ê tre  obligé de se rendre. A in s i disparaissaient toutes ces 
I constructions, tous ces équipages do marine, objets de tant de 
soins et de dépenses, dont N ap o léon  avait attendu de tout au­
tres résultats.

L a  perte était énorm e et presque irréparable.• • ■ D ix-sep t
vaisseaux de la flotte com binée étaient tom bés an pouvoir des 
Angla is  ; on dix-huitième, l’Jjchille, avait sauté en l’ air. Quel­
ques-uns des premiers furent repris, mais forcés  de  s’ échouer

[sur les côtes d ’Espagne. L e s  Angla is  cou lèrent bas plusieurs 
de ceux qui étaient restés entre leurs mains : ils ne purent,

nouvclks. C e lles  de A'illeneuve, d ’ im hom m e ordinaire qui les | avec beaucoup d ’ efforts, conduire à G ibraltar qu’un vaisseau 
trame dans les ornières de la  routine. C es instructions offrent ' français e t trois vaisseaux espagnols. L a  flotte victorieuse
les différences qui existent, pour les guerres du continent, en­
tre les instructions données par N ap o léon  à  ses lieutenans, et 
celles que donne le  cabinet m ilitaire de A’ ienne à ses généraux 
en chef.

L e  21 octobre, V illeneuve présenta à l’ ennem i une ligne de 
vingt e t  un vaisseaux, e t cette ligne fut mal form ée. D ouze 

] vaisseaux restaient, com m e nous l’ avons dit, en réserve  pour 
venir an secours des vaisseaux en souffrance, e t tomber sur 
les flancs de rem iem i, tâche importante qui fut m a! remplie. 
A u  lieu de s’asser\ir aux anciennes méthodes, N e lson  s ’avan­
ça, vent arrière, en deux colonnes, l’ une de qu inze vaisseaux, 
sous les ordres de l’ am iral CoD ingwood ; l ’autre, de douze 
vaisseaux, sous ses crd .es directs, portant ainsi, à son choix,

I tout le  fort de  l’ action sur quelques points déterm inés pour 
' couper la  ligne des flottes réunies, tandis qu'une grande partie 
de ces  flottes était étrangère au com bat ou n’y  arrivait qu'a- 
près coup, lorsque le  mai déjà fait ne pouvait plus être réparé. 
C ’ était par des manœuvres nouvelles et expéditives qu’ il eût 
fallu répondre à l'audacieux essai d ’un m ode de com bat si 
nouveau : mais V illeneuve n’ é fa itpasu n  homme h inspirations 

i^ioudaines, e t rien ne fut fait pour conjurer lu ruine de la flotte 
c(tc soit que la fum ée de rartillerie  ait intercepté les

I f I • —. r.  ̂ I  ▲   \
, J y o'ni vjin? ta 1 ai UJiCMV aiv iiuçiLAJplV les
i f - j  L s  de l ’am iral français, soit qu'une coupable lenteur h 

ordres en ait rendu l’ e ffet inutile ou m êm e fu- 
F ran ce  et l’E spagne auraient perdu, dans cette 
! que le  matériel de  leur manne,si d ix à douze ca- 

prc.isc-t-il d ’ajouter, cet hom m age a  été  bien tardif. L 'au teu r nations n’eussent, par de  beaux tia ils de
ne sait pas que ce  u’est qu ’une fois par an que la société de j  tout en perdant la bataille, sauvé du moins l'hon-
géographie décerne ses recompenses, et il u ed it  pas que.fan- 
n ée  précédente la  société ava it offert une médaülo de la me ' 
valeur au ceù ibrc cajiitaine Francblin.

! poiil

A u  surplus, c e lle  diatribe dégoûtante, dictée par un  ̂
national bien mal eutoadii, a été généralem ent blâm ée en } 
"leiy.-rc. e t les savans «pic la société de géographie com pte 
nombre de ses correspoiidans, se sont em pressés d ’e'crire p. 
en ttiiio ign er leur désapprobation dans les term es les plus 
Bcrgiques, et. pour déclarer qu’aucun hom m e honorable en 
An gleterre  ne consentirait à s ’ avouer l ’auteur d ’un article écrit 
dans un s ty le  qu’ aucune expression ne saurait justcm ei.t quali­
fier.

L ’académ ie so  form e en. com ité secret.

H I S T O I R E .

H I S T O I R E  D E  F R A N C E ,  depuis le  18 iHumaire (no- 

«em lwx! 1 7 9 9 .), ju 8 q u 'à ia p a ix d e T iis it t (ju ille t  1807 ). Par 
M - B IG N O N .

I L A T A I L L E  D E  T R A F A L G A R .
A « n t  d e  reprendre, le  récit dea-événeinens m ilitaires, l ’or-

mauvais commandant, e t surtout les d< iix  héros de cette jou r­
née de deuil, les c.apitaines Lucas et In fernet.

Lucas, commandant du Redoutable, vaisseau de soixante- 
natorze, aux prises avec  le  Viclory, vaisseau de cen t vingt, 
—'  m onte N e lso n , offre à  l ’amiral anglais un adversaire digne 

D e  part e t d ’ autre on fa it des efforts redoublés pour 
m î K c r ^ ’abordage ; on s’ écrase d ’artillerie e t  de fusillades ; 
to ii^V ^Ç K t la  v icto ire  au capitaine français, lorsque le  vais­
seau anglais le Téméraire, de cent dix canons, le  serrant par 
le côté  opposé, lui lâche toute sa bordée, ce  qui, d ’un seul 
coup, met près de deux cents hom m es hors de  combat. 
P ressé entre deux vaisseaux à  trois ponts, le  Redoutable n’en
continue pas moins une admirable défense ; son grand mât
tombe sur le  Téméraire ; les deux mâts de hune du rém éi-oire 
tombent sur le  Redoutable. L e  pont de celu i-ci est en foncé ; 
le  feu  prend à son bord ; on l ’ éteint tout en combattant. E n  
vain les Angla is  crient au capitaine L u cas  de se  rendre. L u ­
cas, quoique blessé, répond à ces  sommations par les derniers 
coups de canon qu’i l  peut tirer, par ses dernières fusillades.

avait elle-m êm e beaucoup souffert ; e lle avouait se ize  cents 
hommes tues ou b lessés ; et, parmi les morts, l ’Angleterre 
avai t à pleurer l ’homme auquel, dans ces derniers tem s, sa 
marine devait toute sa glo ire.

L a  bataille de T ra fa lga r nous montre sur m er l ’Angleterre 
victorieuse par les m êm es secrets que N apo léon  em ployait 
sur le  continent, l’art de  deviner l’ ennem i et de le  trom per, de 
l’ écraser sur quelques points par des masses, e t de vendre sur 
d'autres, par d 'adroites manœuvres, ses  dispositions inutiles. 
C e n^^était pas assurément la bravoure qui manquait du côté 
des Français. A v e c  des hom m es com m e les capitaines L u ­
cas, In fernet e t autres, que n’ aurait pas fait un amiral qui au­
rait eu l’ ambition d ’ê tre  le Bonaparte de la marine !

Jam ais si grand revers ne surprit un vainqueur au sein 
d ’une si étonnante prospérité. S i N apo léon  s’ applaudit d ’ oc­
cuper le  palais des empereurs d ’A llem agne à Schonbrumi, 
c est que l’espoir d'atteindre Londres sem ble davantage per­
mis au nouveau maître de A 'icnne; e t c ’est au montent où 
l ’avenir lui semble liv ré , qu’un coup de tonnerre détruit toutes 
ses e.spérance.e. Sa douleur n 'a  rien d ’éga l que sa co lère  ; 
c ’ est l’ Angleterre qui le  poursuit, qui l ’obsède, qui vient trou­
bler ses triomphes ; c ’ est e lle  en revanche qu’ il maudit, qu’il 
déteste ; dans les sorties de scs bulletins contre les empereurs 
de Russie et d ’Autriche, ce qu’il attaque, ce  qu’il veut frapper, 
ce  sont les alliés de l ’Angleterre.

M ais  l’ Angle ferre, pour assurer la puissance de sa marine, 
j  a donné au monde d'etri ayans exem ples ; il l’ im itera, l ’ ar tine 
, inflexible sévérité, il apprendra aux amiraux français à vaincre. 
D e  Schonbrunn, il ordonne de traduire à  des conseils de guerre 
I- -  ‘ --nés dont la conduite ne paraîtrait pas ir-

étaicnt-ils innocens, avaient-ils fait tous 
de braves marins dans une bataille î 

Beaucoup de personnes en doutaient, e t  N apo léon  plus que 
personne. Cependant m ilie condamnation ne fut prononcée : 
ce  despotisme s i terrible de N apo léon  n’ eût pas osé comman­
der une condamnation politique com m e ce lle  de l ’amiral 
B yn g.

 ̂ Fa tigu é de l’ex il, fatigué du poids de la réprobation qui 
s attache à  sa dé& ite, V illeneuve, en  1806, reviendra lui-même 
en F ran ce  demander à être mis en jugement. D ébarqué à 
A lorla ix , ü s’arrête à R ennes où  l ’on  cro it qu’i l  attend des or­
dres de Paris  ; mais un jou r on le  trouve, dans sa chambre, 
frappé de plusieurs coups de couteau qui lui ont donné la 
m ort: est-ce  suicide? est-ce assassinat? quelle main l’ a frap­
pé? L a  m alyeillance im agine les plus absurdes suppositions. 
E lle  accusejusqu ’ à l ’Em pereur qui, au contraire, devait tenir 
beaucoup à faire ju g e r  c e t am iral ; e lle accuse le  ministre de 
la marine, intéressé, suivant elle, à ce  que V illeneuve ne dise 
pas tout ce  qu’i l  eût pu dire, ü n o  explication plus simple 

I suffit pour dissiper ces  inventions de la haine. V illeneuvo. 
depuis quelques jours , éprouvait un désordre mental ; on s ’w

II

dé
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• on lui avait en levé  ses armes, ses p istolets ; la 
lia it aperçu , eû t-ilm em e

P ^ ''°W e  toute sa raUon, est-il donc s i difficUe de cro ire qu’ ac: 
' “’ î u  de la responsabilité d’un grand revers dont la  faute lui 
câblé de lu H j ^ à lu i-m ém e, à  lui seul, entre

‘^̂ ‘ i T r  de  son innocence et la  erninte d ’ôtre
-nr,i <:inoiid’uncrim e, d ll l I lo in s d 'in c a p a c Ite ,l la ltp re -

‘''!ü=” ^ « »  m ort volontaire à la  chance d’ une condamnation 
“ ■^i.nncue. ou seulement il c e lle  d ’un arrêt q.u, en i ’acqu.t- 

. ne lui eût laissé qu’une existence sans honneur.
.tant la nouvelle de la  bataille de  T ra fa lga r dut causer de 

, / ' “ Ï , U l ’ Km pereur N a p o léon , autant e lle excita de  trans- 
^  io ie  à  Londres. A  cette  jo ie  se m êlèrent de  justes 

&  pour la  m ort de N e lso n . I-a  douleur du gouverne­
n t  se manifesta par de brillantes marques de reconnaissance 

t ï s a  mémoire et pour sa fam ille. L e  grand ob je t de l ’ An- 
ricterre était rempli ; la  crainte d ’une invasion qui a i ait ete si 
S e n t e ,  b  crainte d ’ expéditions nouvelles de a F m n c e  
immmei . . . , ....... . étaient pour quelque tems

m e invasion dans la Grande-

J ^ îa -n e ,  r è n tR 4 ‘ “scule”  de 1h flotte com binée à  ^ i i l o i i  eût 
o r t ia o  ’  ......>înns a  M edilevranée.

traduit en français, il a é té  lu , ce  qui est encore plus flatteur. L a  !i 
m ort l’ a  en levé , il y  a  peu d ’ années, à  ses amis e t  aux lettres, j 

; dont il était un protecteur puissant. O ui, M onsieur, Karam-1* 
! z in e  est notre T i t e - L iv e  ; nous en som m es fie rs ,il nous a  fait-' 
! connaitre à l ’E urope entière. N o s  prem iers s ièc les ne sont 
pas plus ennuyeux que les M érov in g ien s  e t les rois faincans.

' l/cs Charlem agnes e l l e s  S t-Lou is  viennent plus lard. N ou S '
I vo ic i au m om ent où les R usses acquièrent le  droit de se  p la -, 
cer au rang des peuples les plus entreprenans. N o tre  dor-j 
n icre campagne fournira des pages à Phistoire, aussi dignes 
de lecteurs que les  exploits des Français en E gyp te . Outre i 

; cet énorm e ouvrage, K aram zine a  fait des contes qui donnent | 
i une peinture très-vraie de nos anciennes mœurs et de nos ;
' v ieux  usages. L e s  antiquités sont à  la m ode, nous en voulons j 
avo ir com m e les autres, e t nous comptons alors par dixainesi

i  d'années, au lieu de le  faire par siècles.
E n  fait de poètes, nous possédons Joukowsky, le  fondateur 

de  notre é co le  romantique. I !  réunit tous les genres de  con­

c o r d e s  colon ies britanniques, étaient pour quelque œ
r «  nées. A  part la possibilité d-unemv-asion dans la Grande-

^ ^  ê  ren trée  s L e  d d n  flotte com binée a  l  oulou eut 
eié destn icfive de riiU lae.ice anglaise dans la  M editerranée 
T i . 4 i l e ,  M a lte  m êm e eussent été  com prom ises ; tiujourd hui 
les mers c loses, les mers ouvertes ne connaissent toutes qu un 

pavillon sans rivaux, le  pavillon  anglais.

l i t t é r a t u r e .

»  partout où arrivent scs  rayons, ses bienfaits sont egalem ent
• ri Dandus ; le  palm ier e t l'berbc m odeste y  ont la  m êm e part.
• Au ssi son im age brille  dans tous les cœ urs, com m e dans le  
■ plus pur cristai. T o u s  lui rendent des actions de grûce.»

N o tr e  autre fabuliste distingué est DmitricfF, que le  porte­
feu ille du ministère n’ a pas détourné de ses delasseinens ’iiltér 
raires. 11 a beaucoup traduit e t im ité tes fables des étrangers, 
en les naturalisant pourtant dans notre pays. S ’il en avait tiré 
les sujets de son esprit, com m e pour scs ballades, ses contes 
et ses épitres, nous aurions eu deux L a  ë'ontuine au lieu d ’un. 
S a  muse se plie à  tous les gen res  de poés ie, depuis la  n obk  
e'popéc! jusqu ’à la  simple romance.

K o z lo ff ,  aveugle e t poète, com m e M ilton , se console en 
écrivant des vers pleins de sensibilité. Souvent il choisit dans 
l'histoire d eR ussie  des épisodes dont il fait de charmans contes. 
I l  peint le  malheur avec  l'expression de la  vérité  la plus tou­
chante. I l  parle du c la ir de la  lune e t des beau.x sites, avec 
un enthousiasme plus que romantique. Q ui peut m ieux que

naissances, a la  v ivacité  do l’imagination et aux qualités du j; (ui apprécier une jou issance de laquelle il est privé pour tou- 
cœ ur. I l  s’ est approprié les plus belles tragédies de  Schiller, ij jours ! I l  a un singulier goût, celu i de se faire lire ses vers par 
les é lég ies  de G ray, les poésies si gracieuses de A loo re , le s 'l ie s  plus jo lies  fem m es de Saint-Pétersbourg. S ’il choisissait

L I T T É R A T U R E  R U S S E .

Monsieur, . ,  - . „
Vous m e dites un jou r que vous dés in ez savoir quelles sont 

les productions de notre pays, en fait de poètes e t  de liltéra- 
ifiurs • vous me dem andiez si nous manions la  plume aussi 
bien nue l’ épée. E n  bonne R usse, j e  suis flattée de l’intérêt 
que vous nous tém oignez et bien disposé à y  répondre ; mai?
un lecteur com m e vous est terriblement imposant et j ’ ai be­

soin de toute votre indulgence.
Voici quatre ans q u e j ’ai quitté les neiges, e t  m algré toutes 

les relations que j ’ai conservées avec  ma chère patrie, j e  me
trouve pauvre en ouvrages très-nouveaux et en matériaux pour 
répondre à votre aimable question. I l  m ’arrive bien des bro­
chures, des contes, des poèm es ; mais ces importations sont 
rares, et j e  suis sûre que plus d ’une g lo ire  do ce  genre, n’ a 
pas encore franchi les montagnes qui noua séparent. J e  suis 
com m e tous voy ez , en pays très-civilisé, e t j e  serais pourtant 
traitée de barbart par mes com patriotes, pour tout ce  qui con­
cerne notre nouvelle littérature. Vous serez, j ’ espère, plus 
indubent, e t me pardonnerez quelques om issions involontai­
res. J e  voudrais que nous pussions paraître à vos  yeu x  les 
plus beaux possibles.

Convenez, M onsieur, qu’i l  est malheureux d 'avo ir une lan­
gue qu’ on ne parle qii’en fam ille. Com m e la réputation de 
nos auteurs se trouve ainsi lim itée ! U n  ouvrage remarquable 
paraît-il en allemand, en français, en anglais ou en italien, au 
même moment il est connu de toute l’Europe, e t la fou le  des 
traducteurs en multiplie la renom m ée. P ou r nous, quand m ê­
me nous ferions des m erveilles, i l  faut que l’auteur se conten­
te de quelques opplandissemens dans un salon.L% e couronne à 
l’ Académ ie de S t.-P é le rsb o u ges tb ien p eu d e  chose,com parée 
à celle  du Capitole. A jou tez  à cela que nous avons du gui- 
gnon ; M . de St. J lau re  fa it une anthologie russe ; merci 
m ille fois pour la bonne intention, mais pourquoi ne pas ap­
prendre une langue avant de la  traduire î  II  fait de  nos plus 
jo lis  poèm es nationaux, des vers au musc et à la  rose,oubliant 
que ces parfums précieux nous arrivent de bien loin et ne sont 
nullement des produits du pays. L e s  Angla is  nous ont mieux
traités ; les A llem ands aussi, mais tout cela  sans suite. On 
lit ces traducti'-iis com m e on voit des bêles curieuses. Ja ­
mais on  ne nous rend assez de  justice pour nous encourager à 
continuer.

N ous avons tous les élém cns nécessaires pour avoir une lit­
térature riche et originale. L a  politique étant de contrebande, 
les gens d’ esprit ne dépensent pas tous leurs m oyens à  faire 
des pamphlets et à se moquer des excellences. E n  France, 
les jésuites, la Charte et les ministres fournissent des sujets à 
toutes les plumes. O n a  môme la b^nté de chanter en vers 
M . de V illè le  e t autres ; en Russie ils n’ auraient pas eu  les 
m im es  honneurs, e t la censure aurait mis à la  raison le  poète 
audacieux. L a  censure 1 c e  m ot voua fa it tressaillir ; e lle 
n 'est pas si terrible pour nous.........

N o tre  langue est très-riche; form ée presque entièrement 
S'jr la langue grecque, e lle en a les conjugaisons, souvent les 
tournures et la force ; e lle  se prête à tous les sujets, à  tous' 
les m ètres ; e lle  est harmonieuse et douce. L ’ état de  la so­
ciété offre à  l’ observateur une grande originalité. C h ez nous 
les lum ières marchent à  pas de géans, leurs progrès sont v isi­
bles tous les ans. L 'éducation  soignée de la noblesse, les 
mœurs vraiment patriarchales du peuple présentent des con­
trastes frappans et les poètes pourraient en tirer de nombreux 
avantages.

T o u s  nos auteurs distingués sont des hommes de la haute 
société e t souvent même des hommes d ’ é ta t ;  leurs égaux 
sont leurs Juges. \  ous m e dire z  avec  raison qu’i l  en résulte 
une grande monotonie pour la  vorve poétique, tous les objets 
étant toujours d écriU  sous le  m êm e point de vue. J e  vous 
répondrai, M onsieur, qu’aussi no-js n’ avons pas de malheureux 
gén ies  re légués au grenier e t s'escrimant pour vendre leurs 
manuscrits. O n  écrit pour de la  g lo ire  et non pourde l ’argent. 
N o s  hommes d’ esprit ont un singulier travers ; ils traduisent 
fort bien, il est vrai, les chefs-d 'œ iivres des étrangers ; mais 
pou rquoi! j e  ne le  puis com prendre. T radu ire dans un pays 
ou la connaissance des langues est si généra le, où les lecteurs 
peuvent toujours com parer l'orig inal à  la  traduction !

Parm i nos auteurs originaux et classiques, notre h istorio­
graphe K aram zine doit occuper la  prem ière place. A van t lui, 
N e s to r  avait é té  notre seul historien connu ; tous les maté­
riaux avaient é té  épars et p longés dans l ’oubli. 11 les a  réunis 
avec une sagacité donnante, a  su donner de l'm iérêt à  dix s iè ­
c les  de barbarie, où tantôt la bravoure individuelle, tantôt une 
«tuauté révoltante étaient les  seuls épisodes. I l  a é té  fort bien

,-ers hardis de lord  Byron  ; mais ce  ne sont que .des cop ies très j 
fidèles des originaux de gr.-inds m aîtres. Pou rquoi ne s ’esl-il 
pas fié  à  son imagination 1  11 l’ a fa it depuis quelque tem s avec 
ie  plus grand succès. U n e  tem pête horrible à laquelle l'em ­
pereur N ic o la s  a été exposé, en revenant de Varna à Odessa^ 
lui a  fourni des vers charmans. L e s  lauriers c ’ ieilhs e t  les 
dangers évités  ont été un vaste sujet de louanges et d'actions 
de grâce. Joukow sky a voyagé , e t dans aucune langue, j e  
n’ ai trouvé une description si vraie e t s i poétique des beautés 
de la Suisse. Sa prose est remarquable jiar Ig pureté et l’ é ­
légance du style. I !  parle à l ’ esprit e t au cœ ur à  la fois. I ) e  
grandes destinées lui sont con fiées ; il d irige l ’ éducation du 
grand-duc héréditaire, e t les progrès de l ’auguste é lève  répon­
dent parfaitement aux soins écla irés du poète.

U n  am i intime de Joukow sky est perdu depuis quelques an­
nées pour le  parnasse hyperboréon dont i! était un des plus 
beaux orneiiicns. C ’est Batuchkoff. N ou rri do Pétrarque et 
de l’ A r ios te , ses vers en avaient la  gr.'ice et la  douceur. P ro ­
fondém ent sqnsible, tout ce  qu’ il peignait était vrai, naturel, 
e t arrivait ait cœur. L ’am itié avait fa it le  plus grand charme 
de sa v ie  ; il l ’exprim ait dans des épitres pleines d 'esprk. Une 
douce m élancolie  donnait un charme de plus aux accens mé- 
lodicux de sa lyre. U n e fo lie  pénible pour lui et pour ses a- 
m is, a  mis fin à  scs chants. Joukow sky est la seu le personne 
qu’i l  reconnaisse. Q u 'il est triste de prodiguer ses soins à  un 

I am i qui r ie s t plus que l ’ombre de ce  qu’ il a  é té  !
B a tuchkoff appartenait à  la  nouvelle é co le  claasiqtie dos 

! poètes. L a  délicatesse des sentimens, tem pérée par l ’accent 
I de la vérité, une imagination v ive , mais toujours soumise au 
! bon goût, des descriptions charmantes, sans être jam ais exa- 
Ig é rées , distinguent cette é co le  de ce lle  des m im iiriçuc*. U 
I so laissait plutôt entraîner par le  sentiment que par l’ imagina- 
' tioii. E n  lisant ses descriptions de la  nature, on a  de  la  peine 
à cro ire l’ auteur habitant des contrées glacées du nord.

A .  Nouchkinc, notre T y rte e , est doué d’ un gén ie  créateur. 
D e  bonne heure, il a abusé de toutes les facultés de son cs- 

' prit. E x ilé  dans les montagnes du Caucase, la réflexion est 
; venue mûrir son talent. L ’ empereur N ic o la s  l'a  rappelé, en 
lui d isant: • Ecrivez, j t  aérai moi-mime votre censeur !> I l  a 
un talent admirable pour exprim er les passions e t em ployer à 
propos les tournures originales de notre langue ; il n’ im ite per­
sonne, e t souvent il s ’é lè v e  à la  hauteur de lord  Byron . I l  a 
publié plusieurs poèm es remarquables par leur énergie  et leur 

’ hardiesse. L e  prisonnier du Caucase peint les coutumes bel- 
; liqueuses des hordes barbares, Onegtu'n*, les mœurs de nos 
salons de la  haute société.

N o u s  avons un L a  Fon ta ine ; K r i lo f f  en a tonte la  naïveté, 
la finesse, j e  dirais m êm e la tournure d ’ espiit. I l  est très-bon 
Russe, original c l simple dans ses écrits, com m e dans ses ac­
tions. L ’apologue lui v ien t de source, il y  place avec  adresse 
nos dictons, nos proverbes nationaux, n’im ilo  ni E sope, ni 
L ess in g , est amoureux de sa lan ^ io . Ses fable.s sont à  la por­
tée de toutes les  classes ; les ridicules de la société y  sont re­
présentés sans aigreur e t  peints d ’après nature. V o ic i un 
f«c m p lo  de sa manière. K r ilo ff  avait é té  b ien malade, l’i.m- 

. pératrice-m ère lui donna pendant tout le  tem s de sa maladie, 
• les marques les plus touchantes de b ienveillance et d 'intérêt. 
1 R even u  h la  v ie , et ne sachant com m ent tém oigner sa recon- 
i naissance, il écriv it, dans un livre exposé dans un pavillon des 
i jardins de l’ im pératrice,cette fable o ù l'a llé go i ie  est toute gra- 

! cieuse et délicate :
; L E  B L ü E T .

U n  bluct s’ était épanoui dans une sauvage prairie : tout à
»  coup i !  perd sa fraîcheur, e t d éjà  la  fête  penchée sur sa tige
• à  dem i-fanée, tristement il attendait sa fin. I l  oonfiait en 
T ces mots, ses plaintes au zéphir : » Ah ! s i l'aurore voulait 
»  promptem ent nous annoncer le retour de l’ astre qui vient
• écla irer ces champs ! sa présence peut-être m e rendrait la
.  v i e . » __ "  Pauvre  am i,» lu i répondit un hanneton qui remuait
.  la terre du voisinage, • tu crois donc que le  soleil n’ a  pas 
.  d’ autres soins que de voir si tu prospères ou si lu dépéris 1 
.  T u  peux m ’ en croire ; il n’ eo  a  ni le  tems, ni le  bon plaisir- 
»  Hi, com m e m oi, dans les airs tu pouvais prendre ton essort,
• tu connaîtrais uûenx le  monde et tu verrais qu 'en ces  lieux, 
.  le s  champs et les prés ne v iven t que par ses rayons qui ap- 

i »  portent prospérité e t richesses. L e u r  chaleur v ii Lfiantc anime 
' .  le  chêne antique et le  cèd re  majestueux ; e lle  pare les fieur?
»  des couleurs les plus v ives  et leur donne le  charme des par-
> furos. M ais  ces fleurs avec  toi n’ ont rien de commun, leur
> beauté est telle que m êm e la  faux du tems les tranebe avec 
.r e g re t .  E l  t o i !  à  qu eb  titres peox-lu réclam er son atten- 
» ( io n 1  T o n  aspect est-il b rillan t! Ton parfum cmbaume-t-il
> l ’atm osphère? A insi, n’ importunes plus le  so le il par les inu-
• tiles gém issem ens. J e  t’assure que le  moindre rayonn e
• tom bera pas sur toi. G arde le  silence et résigne-toi à pé- 
.  l i r . » — • R iais le  soleil v ien t ranimer la nature, U verse sur
• le  règne de F lo re  son éclatante lum ière, et le  pauvre Uuet
• fané pendant la  nuit, ressuscite, grâce  à  la  m agie  d ’un seul
> regard du c ie l.»

• Ob ! vous ! à qui la fortune a  donr '  les prem iers r jn gs  en 
.p a rta ge , qua mon soleil vous set-.- d 'exem ple. V o y e z .

celles  qui ont un son de voix  agréable, c e la  no m ’ étonnerait 
pa‘; ; aucune m élodie n’ est plus douce ; mais ce  n’ est point ce 
que cherche K o z lo f f ;  il lui faut de jo lis  visages, qu ’on  lui dé­
peint l'om m e on veut, e t souvent com m e ils  ne sont pas. I l  
s’auMse aussi à traduire ; e t j e  le  répète  encore une fois, c ’ est 
g ia iid  dom m age. J ’ essaie de vous donner un exem ple do sa 
poésie, e t malheureusement pour m oi, je  no connais pas de 
m ot français pour rendre l’ idée du poète. Joie, am ène tou­
jours à sa .suite des idées do bruit, de fêtes , e t le  m ot russe 
réunit ga îté  e t sérén ité  ; en allemand Freude, se rapproche 
davantage do ce  que je  cherche en vain à  exprim er en fran­
çais.

L A  J O IE .

« O  jo ie  ! O  jo ie  ! pourquoi nous abandonncs-tu sitôt, e t  
» viens-tu dépouiller le  cœ ur de ses plus douces illu s ion s!»
. «  Pourquoi, don céleste, nous quitter com m e une flèche aî- 

»  lé e  !  Pourquoi, lorsque nous som m es p longés dans les abi- 
»  m es du malheur, brilles-tu com m e un astre lointain?»

» Pourquoi nous enchaSnes-lii par tes charmes, e t ne nous
• laisses-tu des beaux jours , que le  seul souvenir ?»

«  E n  vain dans notre fune le  passé se confond avec ton
• im age ; ce lte  beauté qui n’ est plus, ne peut rendre la v ie  au 
»  cœ ur.»

.  T u  em portes et la  v ivacité  de l'esprit, e t la  m ém oire d e »
.  tems heureux ; alors ces rêves  pénibles agitent le  cœur, sans 
» en calm er les douleurs.»

.  T e l le  est la  lune, dont le  re flet brille sur un fleuve ; e lle 
.  se joue dans ses rides et les parc de  sa lum ière argentine.»

O L e  fleuve animé j>ar ces rayons, sem ble charier des flam- 
>■ mes, et pourtant e lles  sont froides les vagues qu 'il porte dans 

»  la  m er.»

E n  voilà , M onsieur, bien assez pour vous montrer que nous 
som m es dé jà  dignes de m ériter votre attention. J e  ne vous 
ai point parlé de  nos auteurs anciens, car vous ne m’avez  pas 
demandé do leurs nouvelles. J ’ai au.ssi passé sous silence 
Baralinsky, R ileefl', P le ln e ff  e t autres, dont les ouvrages n’ au­
raient eu qu’un m érite secondaire. Autant que possible, j ’ai 
tâché d’ abréger cette petite revue, convaincue de mon insuffi­
sance et me sentant un ju g e  non com pétent. J e  m e rappelle 
aussi que pour les descriptions, rien n’est aussi ingrat que les 
objets d 'arts ou d'imagination. O n a bien du plaisir à vo ir  une 
galerie de tableaux, à  lire un poèm e, e t m algré cela, on n’en 
trouve aucun à les entendre raconter. C e  qu'un coup d ’œ il 
embrasse, il faut des pages pour en donner une idée ; ] ’ennui, 
le  monstre le  plus redoutable dos gens d ’c.sprit, vient v ite  fer­
mer la porte de l'in telligence. .l'cn  ai été aujourd’hui le  très- 
excellen t ministre, veu illez m e le  pardonner. M a  lettre est 
d ’une longueur effrayante. J e  vous ai pourtant fait g râce  do 
quelques points qui auraient é té  assez longs à décrire, l’ é/o- 
f'uence du barreau, celle de la chaire et l'a r i dramatique. L a  
prem ière n’ existe point encore chez nous, les avocats sont de 
fort petits messieurs, pour la plupart sans talens, e t leurs plai­
doyers sont las. L e s  juges ont le  beau rô le  de la  magistra­
ture; leur in tégrité doit suppléer à l’ é loquence d,u barreau. 
Nous avons de bons prédicateurs, des boinmos d ’esprit fort 
instruits, mais leu r auditoire e.st peu satisfaisant. N o tre  ser­
vice divin étant fort long, souvent on o’ attend pas le  sermon 
qui doit le  suivre. Q uoi de plus décourageant que cette dé­
sertion? Aussi les prédicateurs lisent au lieu de déclam er, e t 
leurs ouvrages imprimés recueillent le  tribut d’hommages- 
qu’ ils méntenf.

E 'a r l dramatique (pardonnez cette brusque transition), n 'est 
pas h beaucoup près aussi riche que les autres branches de 
notre littérature. O ze ro ff e t Kuegr.iue nous ont donné de 
fort belles tragédies, dont les sujets étaient pris dans notre 
histoire ; ils sont morts, e t n 'ont pas encore eu de successeurs. 
L e  prince Schichawskoy a fait plusieurs com édies eri vers, 
pleines d ’esprit e t de  vorve  com ique. T o u s  les jours nous 
deviendrons plus riches. Que de beaux sujets les  derniers 
évéïicracns politiques von t fournir à tous les gens d ’esprit. 
Ivres  de  g lo ire , on com m encera par des dithyrambes , plus 
calm es, on y  trouvera aussi des sujets de  tragédies. Q ue de 
rapprochemens toachans entre la m ort d ’un T u rc  fanatique 
qui com bat pour tuer et non pour vaincre, e t  celle  d ’un jeune 
chrétien qui abandonne ses parens, ses amis, pour défendre sa • 
patrie, e t ne trour e  que la  m ort pour prix de  tant de sacrifices ? 
Ces circonstances hâteront encore le  développem ent de nos 
moyens : convaincus de nos forces, nous nous replierons sur 
celles de  l'ûm e qui ont besoin de eukuro. L e  peuple russe a  
de grandes vertus dont les excès  dégénèren t en défauts. N o u e  
□'avons point d 'aubergoe pour les etrangers, car nous 1 «  re­
cevons ch ez nous. V o ilà  d erh osp ità lilé , d irez-vous. M on ­
sieur, mais convenez qu’ e lle a son mauvais côté. M alheur au . 
voyageur qui arrive sans recommandations ! D e  niêm e, pour 
notre littérature, nous som m es trop d isposés à  donner les 
droits de  cité à  ce lle  de  nos voisins. N o u s  en sommes si en­
chantés, qu’ après avo ir enrichi le  libraire des nouveautés, 
noiis les habillons a  grands frais du costume nationa', e t 1 im ­
primeur y  trouve encore son bénéfice. P ^ u s  a vo M  beau co i^  
de journaux I t t é r w e s ,  irès-spirituols ; G re tch „.E voyeyk p iii^
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Boulgarine critiquent e t  am usent le  public, sans tom ber dans 
la  m alveillanco personnelle. O n com bat génÊreusement avec 
la  plum e ; il y  a arm istice quand on  se voit.

Q u e lle  contradiction dans une fem m e, a llez-vous dire, n ion - 
aiour ! J e  com m en ce par vous déclarer que j ’ ai peur de vous, 
e t  j e  finis par m ’enhardir si b ien, que je  ne sais plus m ’arrêter. 
M uis j ’a im e tant à  causer avec  vous ! S oyez , si vous le  pou­
vez, moins aim able, e t heureusement pour vous, j e  serai plus 
laconique. J e  ne finirai pourtant pas sans vous a-ssurer encore 
une fo is  de mon sincère attachement, etc.

V O Y A G E S .

V O Y A G E  D E  M . E R M A N

D i y s  LE  KO RD  DE l ’ a SIE E T  LE  SO R D -O U E ST DE L ’ AM È R IftlTE

(M .  E rm an , de  Berlin , fils du célèbre physicien de cette 
v ille , e t  naturaliste lui-m êm e, parcourt dans ce m om ent les 
vastes solitudes de l ’A s io  e t  de  l’ Am érique septentrionales. 
L e s  fragm ens qu’ on  va Kre sont des extraits de lettres qu’ il a 
écrites à son père  ; ils sont remplis de notions riouvelle.s sur 
la  S ibérie e t sur la frontière chinoise, e t  ne peuvent qu’intéres­
ser nos lecteurs.)

Quand on revient de B e re zo v  à  T cb o lsk , capitale occiden­
tale de la S ibérie, on  trouve les  derniers Ostiaks sous le  60« 
degré^ de latitude. I l  paraît qu 'ils n’ osent ou ne veu lent pas 
s ’approcher davantage de cette  v ille. L à  où les Ostiaks finis­
sent, com m ence l’ agriculture ; quelques-uns m êm e des Osti­
aks ics plus méridionaux ont com m encé à cultiver les champs; 
mais, en généra l, la  pêche reste leur occupation principale. 
A u  sud des derniers v illages ostiaks com m encent ceux des 
Russes. On est étonné de retrouver tout près de T o b o h k  
des yojii tn ,  ou huttes ostiakes très-pauvres enfum ées. E llc f 
ressemblent beaucoup à celles  des Ostiaks eu.x-mêmes ; mais 
la chem inée, construite en terre gla ise battue, renferme tou­
jours un chaudron. S i l’ on  y  entre le  matin, ou trouve tous 
le.s habilans a.ssis à la  turque autour de la  chem inée et de la 
théière en briques, dans laquelle bout le  thé. C e  thé est un 
des principaux articles du com m erce que les Russes fon t à 
KialiUta avec les Chinois ; il form e en partie la nourriture des 
paysans russes de la  S ibérie, des Tartares, des Bouriates et 
des Toungouses. C ’ est un m élange de feu illes de plusieurs 
arbustes et plantes, dans lequel la  feu ille  du thé véritable 
n’ entre pour rien.

A p rès  avo ir échaudé ces feu illes, on  les humecte avec le 
sérum du sang des moutons, e t on en form e de grandes la- 
blettes,presquc aussi dures et aussi com pactes que des briques. 
O n fait cuire ce  thé avec  du lait, du beurre et de la grai.sse de 
mouton, et, en y  ajoutant un peu de sel, on en tire une boisson 
saine, restaurante et m êm e assez nourrissante pour servir, 
pendant une journée entière, de seule nourriture. D ans le 
chaudron scellé dans le  mur de la  chem inée, fume un ragoût 
appétissant de  viande de cheval ; les habitans de ces yourtes 
sont des T a ta res  et font grand cas de c e  mets. O n  reconnaît 
d e  suite le  type de leur nation par les têtes rasées des hom­
m es, les belles figures et les tresses brunes de leurs femmes. 
I ls  sont très-pauvres et leur seu le industrie est le  roulage. 
C ’ est pour cette raison qu’ils habitent le  vois inage de la  ville, 
mais recherchent cependant toujours les lieux desséchés et 
bo isés  sur les bords de la  riv ière, pour y  placer leurs huttes. 
I ls  descendent de l ’ancienne tribu tu ico-lartare, dominante 
dans cette  contrée, qui fut soumise par les Russes à l’ époque 
de la découverte de la  vSibérie.

Quand on com pare les yourtes des plus pauvres Tartares 
avec ceux des plus riches Ostiaks, on trouve que les premiers 
ae distinguent toujours par une grande propreté. L e s  Ostiaks 
dorm ent sur des peaux de rennes ; les Tartares, sur des tapis 
e t autres tissus assez é légans. On retrouve les m êm es T a r ­
tares à l ’ est de T ob o lsk , sur le chem in de T a ra , où ils habi­
tent plusieurs hameaux dispersés entre les grands villages rus­
ses.

T o b o lsk  est situé sur la droite do l’ Irtyche, e t  se divise en 
v ille  haute et v ille  basse. I .a  prem ière est p lacée sur le  rivage 
e t  le  fleuve. L e s  deux v illes  prises ensem ble ont une grande 
étendue, mais la  plupart des maisons sont «’ n bois. D ans la 
v ille  haute, ou la v ille  proprement dito, s t  trouve la forteresse 
ou Krèm l, que le  gouverneur, prince G agarin , fit bâtir en pier­
re e t flanquer de tours ; e lle  est presque entièrement ruinée. 
L a  v ille  haute a cet avantage, qu’e lle  n’ est jam ais exposée aux 
inondations, mais on est ob ligé  d’ aller chercher l ’eau au bas de 
la  montagne. L e s  deux v illes  renferm ent di.x-huit églises et 
environ autant de m illiers d ’ àmes. L e s  établissemens les plus 
remarquables qu’ on  y  trouve sont ; un sém inaire, une école 
centrale, une maison pour les enfans trouvés, des maisons de 
charité, un théâtre et une imprimerie. L e s  rues sont pour la 
plupart larses  et bien alignées ; elles ne sont pas pavées, mais 
couvertes d ’un plancher é levé  et trèa-soiide, semblable à ceux 
de plusieurs villes de la S ibérie. L e s  Tartares  forment pre.s- 
que un cinquièm e de la population ; ils sont mahomcians, 
a in s iqu e  les Boukhara et les descendans des Boukhars, qui 
habitent à T ob o lsk  et dans le  voisinage. ILs sont en générai 
fo rt paisibles, vivent du com m erce, n’exercen t aucun métier 
e t  regardent com m e une infamie l’ivrognerie, v ice  dominant 
d es  bnbilans riissc.s.

L o  com m erce de T ob o lsk  est fort important et étendu. L e  
fflégoce de.s marchandises russes e t  autres venant de l’ Europe, 
« e  fuit presque toujours au printems, lorsque les fleuves libres 
du g la ce  la’isaciit aux négociiins russes la facilité de s'avancer

L e s  Russes donnent à ces plaines le  nom de Towidra, e t les 
O stiaks d ’O bdorsk les appellent .Viorum . I l  ne faut pas les 
confondre avec  les véritables marais, nom m és par les  Ostiaks 
Semi, e t Boloto  par les  Russes.

E n tre  T o b o lsk  et T a ra , la contrée est cou pée par un grand 
nom bre de ruisseaux plus ou moins considérables. E lle  était 
onginairem ent couverte de forêts épaisses de pins, de  sapins, 
de bouleaux et de  peupliers, e t encore aujourd'hui la  grande 
route passe par quelques-unes de ces forêts. L a  chasse du 
petit-gris e t de l'herm ine y  est encore lu cra tive ; e lle  l’ a été 
autrefois beaucoup plus, mais son rapport a considérablem ent 
diminué depuis qu’ on a détruit et éc la irc i les forêts. L e s  v il­
lages  sont entourés de champs très-étendus, e t l’ agriculture y  
est florissante, m algré In rigueur du clim at en hiver. Aussi 
les paysans sont-ils riches et les v illages très-peuplés. L e  

I roulage fait encore une part très-grande de leurs profits. Dans 
.chaque maison de paysans, on trouve une théière é légan te  ;
I ces habitations se distinguent par une grande p ro p re té ; i l  y  
règne m êm e une espèce de luxe, car plusieurs chambres sont 
tendues de papiers peints qu’ on fabrique à  O m sk. Chaque 
maison de paysans en S ibérie se d ivise en deux habitations 
séparées : l’ une est la  chambre du maitre, e t  l’ autre l’ t î6 a , ou 
ce lle  des dome.stiques. L a  dernière a  une espèce de plancher 
suspendu qui sert de chambre 'a coucher. D ans l ’izba  est pla­
cé  le  grand four dans lequel se fait toute la cuisine et se cuit 
le  pam.

T a ra  est une v ille  com m erçante et riche. E lle  est en par­
tie  sur une montagne, e t en partie dans la plaine qui s’ étend 
jusqu ’au bord de l'Ir lych c. L a  v ille  basse est habitée par des 
Tarta res  et des Boukhars. L a  principale industrie de  T a ra  
est la fabrication des maroquins et des peaux en généra l. E lle  
contient environ trois m ille habitans. Quelques négocians 
sont fort riches, e t habitent de belles maisons en pierre.

A  peine a-t-on quitté T a ra , que l'aspect de la  contrée 
change, e t présente une vaste plaine remplie de  m arécages, 
qui pour la plupart sont des restes d'anciens lacs desséchés et 
n’ olfrent en été  que de m aigres p5tura«es. D ans cette saison 
des nuées immenses de moucherons tourmentent les bestiaux 
et les hommes ; on est obligé de couvrir les animaux de gou ­
dron, e t les hommes ne peuvent sortir de leurs habitations que 
la tète couverte d ’un mosquitaire très-serré. C ette  plaine est 
ee  qu’on appelle la  siep d ; Baraba , e lle  a reçu ce  nom d’une 
tribu de Tarta res  qui y  vivait autrefois de  la chasse, mais qui 
s’ est à présent retirée plus au nord. Quelques-uns des des­
cen da is  de  ces  Tartares sont restés aux enviions, mais on 
ne les  distingue plus des Russes.

L e s  paysans de la Baraba se servent pour la chasse d ’une 
race de chiens qui ressemble parfaitement à ce lle  que les O s­
tiaks em ploient pour l'attelage, e t qu’ on trouve m ille  autres 
parts dans lu S ibérie méridionale. O n n e  saurait douter que 
les Russes ne les aient reçus des Ostiaks, ch ez lesquels ils 
vont chercher des quantité.s considérables de pelleteries.

L e s  v illages  de la  Baraba sont tous neufs, e t on voit, par 
l’ agriculture des champs qui les avoisinent,qu’ ils appartiennent 
à des colons nouvellement arrivés. I ls  ne se com posent que 
d ’une rue toute droite. L e s  habitans sont des exilés, e t on 
peut être sûr que chaque maison renferm e au moins un vo ­
leur. Cependant les excès y  sont très-rares, e t  on  n’ a aucun 
exem ple de vols à main arm ée sur la  grande route. O n  e.x- 
plique ee  phénomène qui a lieu pour toute la  S ibérie, par l'im ­
possibilité dans laquelle le  crim inel se trouve de cacher son 
crim e. D an s tous les v illages de quelque étendue, est sta­
tionné un détachement do troupes, destinées à convoyer les 
transports de malfaiteurs exilés. O n voit éga lem ent dans 
chaque v illage  un ostrog, ou prison dans laquelle ces malheu­
reux sont enferm és j>cndant la  nuit. I l  ne reste ic i à  l’ exilé 
qui voudrait s’ enfuir, qu ’à  s’en foncer dans les déserts m aréca­
geu x  qui bordent la route à  droite et à gauche, mais il y  péri­
rait b ientôt de faim  et de m isère. Plusieurs d 'entre eu.x se 
réunissent pour se sauver, mais cela  ne leur réussit presque 
jam ais ; les  paysans du voisinage craignent ces  fuyards dé­
sespérés, e t  les tuent où ils les rencontrent. L e s  exilés sont 
donc forcés  d’ ètre vertueux, e t ce  m oyen réussit parfaitement.

L e  so l com m ence à s’am éliorer dans le  vois inage du bourg 
de Tchaousk , à présent K o lyvane . O n y  traverse le  fleu ve 
Obi, un des plus considérables de tonte l’ A s ie . On aperçoit 
à l’ horizon méridional les montagnes d ’A lta ï, dont les traces 
se retrouvent dans la chaîne de collines boisées qui form e ici 
la  va lléo  du fleuve. L e  granit s’y  montre déjà . A van t d ’ar­
river h T om sk , on rencontre, dans ce  pays sauvage et couvert 
de forêts, un bon nombre d ’habitations tartares, qui se com po­
sent de  yourtes en tout semblables à celles  de Tob o lsk .

Ton ii-k  est la  capitale du gouvernem ent de son nom. Cette 
belle v ille  est bâtie sur la  rive droite du T o in , sur un terrain 
tri s-inégal e t coupé par des ém inences et des fonds. L a  po­
pulation peut être de 7,000 personnes. U n e  grande partie de 
la v ille  est com posée de Tartares  raahométans. L e  com ­
m erce de T o m sk  est très-considérable. O n y  trouve beaucoup 
de tanneries du cuirs de  Russie e t des imprimeries sur étoffe. 
Cette v ille  e.st trè.s-avantageusement située pour le  com m erce; 
1j  grande route qui conduit a la  frontière chinoise, la traverse; 
aussi fait-elle à  e lle  seule une grande partie du trafic de la  S i­
bérie. L e  pain et Li viande y  sont â très-bon marché. L e  
T o m  et l ’O b i foiiriiitsent une si grande (|uantité de poisson, 
qu 'on |>eut en approvisionner plusieurs autres places pendant 
rh iver.

• français.... I l  serait d ifficile qu 'on pût en e.xprimer tous le, 
• détails, ni par notre ptose, ni par nos vers.»

I N o s  lecteurs jugeron t si l’ attente de M adam e de S taël a ét{ 
remplie.

L e  soleil se leva it radieux, e t L én o re  s’ éveilla it après a , 
songe pénib le.... W ilhcm , où  es-tu î  d it-elle. L e s  plaincsd* 
P ragu e  te  voient-elles victorieux, ou la  cruelle m ort t’ a-t-elle 
frappé 1

D u  Grand F réd ér ic  l ’ épée  est .‘•ii.«pendue au tem ple de le 
pai.x. L e  soldat revient jo yeu x  et cherche des yeu x  le  cio- 

•[cher de son v illage , où l’ attend son v ieux père.... I l  va  refrou. 
|ver co lle  qu 'il aim e.... T o u t le  m onde est heureux, e t lu ne 
.j viens pas tarir m es larmes 1
i L ’ infortunée I.én o re  soupire, se plaint, attend toujours, 
■ mais c ’est en vain ; W ilh em  ne revient p lu s !.... Désespérée, 
e lle  accuse la providence.... S a  m ère inutilement la  presse sui 
son cœur. —  K a  fille , lu i d it-elle, sach% supporter les inaui 
que le  c ie l t’envoie. —  M a  m ère, la issez-m oi, répond la jeune 
fille  égarée , que parlez-vous du c ie l î . . . .  A v e c  W ilh em , oui, 
toujours le  c iel ; sans W ilhem , l ’en fer !.........

C ’ est ainsi que dans son désespoir e lle  osait p rovoquer l'a­
nathème de celu i qui peut tout. E lle  meurtrissait son sein, 
e t appelait la m ort à  grands cris....

(.'ependant la nuit s ’avançait.... U était tard, e l l e s  astres 
brillaient aux cieux. L e  s ilence le  plus profond régnait.,., 
E cou tez.... c ’ est le  bruit d’ un cavalier.... i l  s’ arrête.... le  mar- 
tenu se lève .... I I  retom be et le  coup fa it tressaillir Lénore..,, 
E cou tez .... on parle.... —  « O uvre m oi, L é n o re  ; dors-tii, ma 
fiancée f.... M on  absence ne te  tien t-elle pas é ve illée  pour gé­
m ir î .........»

—  C ’ est W ilhem , dit L én o re  ; e t e lle  s’ é lance vers la  gran­
de porte du manoir. —  C ’est to i, mon am i, mon bien, que je 
t’ai pleuré !.... M es  jours étaient sans repos, e t mes nuits sans 
som m eil.........M ais  pourquoi tant tarder et laisser ainsi la  fian­
cée  1.........

—  Parti de la  Bohèm e lorsque la  c loche do la nuit frappa
la prem ière heure, j ’ arrive près de toi, rapide com m e la  pen­
sée.... I l  m e faut repartir, le  tem s presse, v iens avec  moi, 4 
ma fiancée !.........

—  I !  est si tard, m on am i, d it la  jeune fille , le  vent est si 
froid ; la  feu ille des bois s’ag ito  e t tom be, e t l ’o rage p a r^  
s'approcher à  grands pas ; entre plutôt ch ez ton am ie.

—  E n fan t! que fait la nuit, que font les vents ? J e  ne puis
m ’arrêter en ces  lieux ; mon noir coursier me presse . en­
tends-tu la  terre trem bler sous ses pas ? V iens, ne perds au­
cun instant ; L én ore , m onte en croupe, parlons : encore cent 
milles à faire pour te  mener à ton lit nuptial. —  Q uoi ! rien  n» 
peut t’arrêter ! e t cent m illes à franchir, nous n’ arriverons ja­
mais !.... —  V iens, te  dis-jc, partons : vois-tu ces  vastes plai­
nes qu’ il nous faut traverser ; partons.... j e  suis rapide comme 
l’ écla ir qui déchire la une ! viens, le  lit nuptial t’ attend. —  Ta 
demeure est donc bien é lo ign ée  1  ne peux-tu la  laisser pour 
une autre 1 .........

—  N o n !  e lle fut faite pour m o i;  e lle  est petite, à  l ’abri

ju squ ’aux S'itrr-s villes de la S ibérie. E n  revanche, il revient
de cc.s v jîic i à  robolsk , e t principalement d ’Iikou tsk  et des 
frontières de la  n ù n e , ver.s lu fin du l’ e té , dos bateaux chargés 
d e  poisson ot ü<i ‘li/ersos inarchaiidisosdef-ihérioet di- la Chine 
d o n t î i  plus grands partie est transportée en Russie l'hiver,par 
le  traînage. I l  arr,v.fc aussi en cette ville, au com m encem ent de 
l ’h iver, dos caravanes J e  Kalm ucks et de Boukhars, que leur 
com m erce  y rs lîcn t pendant toute eette saison.

T ob o lsk  e » l l a  capitale d ’un vaste gouvernem ent auquel il 
donne son noirv, e t qui s 'éceed au nord Jusqu’aux bords de 
l'O céan  g la c ia t T o u te  la p s jü e  septentrionale de ce  gouver- 
iiem cnt consiste plaines très-étendues et marécageuses, 
qu ’ on ne peut traverser qu’t a ic v e r ,  quand elles sont ge lées .

L E N O R E .

H IS TO IR E  F A S T a STIO C E ,

TradtiiU  et imitée de la Ballade de Bttrser.

L e s  contes fantastiques d’Hoffmann sont maintenant connus 
dans notre langue. M ais  ceux de B vr^er, son heureu.x rival, 
ne le  sont pas. M m e. de  S taël disait do ce  dernier : »  C ’ est
> l’ auteur qui a le  m ieux saisi cette veine de superstition qui
• conduit si lo in  dans le  coeur. Aussi ses rom ances et balla-
• des sont-elle.s connues de toute l’ A llem agne. L a  plus fa-
> mouse de toutes, L én ore , n 'est pas, j e  crois, traduite en

des frinats , et le  sapin du nord l’ entoure dans tous les sens.
—  M ais  dis, y  tiendrons-nous tous deux I —  Oui, tou» 

deux !.... N e  tarde donc plus, m onte sur mon coursier, arri­
vons au festin, les convives sont là qui t’attendent, e t  la dfr 
meure tranquille est ouverte pour ma fiancée.

Sur la croupe du destrier L én o re  s’ est enfin é lancée, et se# 
blanches mains entourent le corps de son ami. L a  terre ré- 
sonne sous les pas du som bre coursier, qui de scs pieds pou­
dreux fait Jaillit l’ étincelle bleuâtre. D an s leur vé loc ité , bien­
tôt tout s 'e fface à leurs yeux : les  plaines, les monts, les dé­
serts silencieux, e t les cités endorm ies. I ls  franchissent tout, 
com m e lo  nuage poussé par l'ouragan.... L a  jeune fille  sert» 
encore plus le  cavalier. —  As-tu  peur, L én o re  ? Vois-tu  ce# 
grandes ombres qui passent entre nous et la  lune ?.... Hurrah! 
les morts vont vite ! T u  trembles, enfant ; crains-tu le# 
morts ?.... — N o n , W ilhem , mais laisse les morts en repos. 
E coute plutôt les tristes sons qui se font entendre.... et ce» 
corbeaux avides, que nous veulent-ils ?.... V o is  ce  cercueil et 
cette procession qui se glissent sous l ’om bre de ce  nuage et 

j. qui paraissent nous précéder. V o is  ces figures vaporeuse* 
•j qui nous entourent.
j  E t ces  êtres difformes et ondoyons qui semblent effleurer 1» 
 ̂terre, qui sont-ils 1..., C e  sont, dit le  noir cavalier, ceux qui r.« 

ij dorment que lorsque le  tonnerre gronde, qui ne rient que lorfr 
j- que la  tim ide vierire est entraînée dans la  tombe, e t qui s’ ii^ 

clinent seulement quand l ’ enfer rend ses arrêts.
E cou te , dit l.énore , ils chantent . > Quand l'airain sonnera 

douze fois, lu seras dans la  tom be ! ! ! »  —  C h e f de Phymne 
des morts, s’écrie  W ilhem , célèbre  notre hym énée, e t bénis 1« 
fiancée ; j e  la  conduis au banquet solennel.

!: Tou t-à-coup  la  lune brillante rompt brusquement ce  nuaga 
j fantastique. L e s  chants ne se font plus entendre, le cercueil 
'' s’ évanouit, e t le convo i qui p récédait la fiancée disparaît dan#
■ la  vapeur de l ’horizon, com m e la  vision légère  qui berce 1*
I som m eil du matin.

I L e  cavalier, de  scs longs éperons exc ite  le  coursier, qui 
' fleure la terre.... Ilu rrah  ! la lune écla ire, dit-il, e t les mort* 
li vont vite.... T u  trembles, enfant, crains-tu les m orts?—  NoD, 
i. mon ami, mais laisse les morts dans leurs tombeaux.

— Vois-tu  ce  côteau ; ma fiancée, sur son penchant le»
. fées  dansent en rond. « î'sprits d ’enfer, accourez, escortez la

• pom pe de mes noces, vous danserez encore quand nous sc-
• rons sur le  lit d 'hym énee.» E t  de sa hoiissine le  cavalier 
rapide flagelle l'infatigable coursier. L e s  astres semblent fmr 
et le  vent est moins prompt dans sa course.

—  Hurrah !__ la lune écla ire  et les morts vont v ite .... A l­
lons, mon noir coursier, redouble d 'efforts, le  sablier va  6nif> 
j e  sens l’ air qui fraîchit,mes membres se roidissenf, nous voilà 
près du term e du voyage  ; allons, la lune écla ire eucore, et 
les morts vont v ite  !.... A riivon s ; le  lit nuptial est là.........

I is  arrivent en effet,m ais une énorm e grille  se présente pou» ' 
I arrêter leur course précip itée.........
j  L ’ étrange cavalier, quo rien ne surprend, d ’un coup d®
I houssine renverse cet obstacle, qui s’ écrou le avec  fracas. I^* 
ijentrent, ils sont au m ilieu des tom beaux !.... C ’ était là  que la 
; mort habitait !.... L e  prem ier chant du coq  se fa it entendre.—
[I Quel prodige effrayant !.... L e  manteau du cavalier tombe su»
Ij lü sol e t laisse apercevoir un sqneleUe épouvantable. I-a  ^
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i m ort se montre décharnée et terrible. D 'u n e

pour

^ « n e H e  lient un sablier, et de l’autre son ine.xorable faux. 
ni*u“  \___ .-o,>r.iraiÉ îï n̂ 'inp. La viô Semblait

I l  sortit e t revint 
bonne façon , car 
à la  porte en arrivant

avec un v iolon . C e la  m e surprit de la ''ca m p a gn e  s i dure ! 11 n’a  pas encore appris b souffrir, à seuf-
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T énore, P*lc, échevelée, respirait a peine.
Lenore, P . le  flani- i! ne portait pas de ' .
l’ entourer trembler e t son cœ ur L 'instrum ent ne pouvait ê tre  non  plus dans son bissnc, car il le lle  le  reverra Jamais. A h !  i l  do it être bien d iffici.e, m  jeune

'i n’ en avait pas. I: encore, de ne plii.s y  songer ! e t m oi qui ai tant vu d i‘ champs
défaillir- .__________ ,.frr/,v=i.io !a terre « ’ éhran- ' Q uoi qu’il en solt, l ’ étranger posa Une chaise au milieu d ’une " de bataille, j ’y  songe bien encore quelquefois. I l  a  pourtant

m onde. B ien  des am ices se 
d ire où était ma maison, e t au- 

deven ir v ieux c ’ est encore la
: i  hom m e gro's e t court, à  m ine ré jou ie, quoique moqueuse au j m êm e chose. Ils  ont brûlé c e lle  que je  m ’ étais bfttie, e t ils 
i l  dernier point. I !  battait du pied,criait, se trémoussait e t buvait I. ont bivouaqué dans le  champ qui m e faisait v ivre . E lle  a bien 

■ '  ■ fait de mourir ma pauvre M arie , pour ne pas les  voir. E lle
ne voudrait pas le  cro ire si on a lla it lui raconter là-bas que les

beau qui s’ éteint.

’affreus coursier pousse « n  cri effroyable, la terre s’ ébran- |
1 t s’ entrouve, tous les esprits infernaux sortent »  '
, 1 de cet ab îm e.... L én o re  vo it l’ enfer, e t sent briser ;
M e  disparaît aussitôt avec  le  dém on qui la portait, e 
nrécinfte dans la dem eure infernale ! .........
^ Fl la lune pâle et douteuse éc la ira itcette  scène fatale... - .
. i l .  Mcrits d’enfer dansaienten  voyant s’ accroître les âm es, com m e Matluas M ilinart. ,

et ® _____mr.fa nni i ChacuH S6 lîiit CQ pîacê, sau f lô n iany qui, taciturne et re-„n ,i«m n ées .-..e tlesm orts , debout, écoutaient ces mots, qui I . , ,
‘'.Tentissainnt menaçans dans le  vagu e  des airs ; ]■ veur, se tenait dans im  coin, e t voulait m ôm e em pêcher sa

’VIortels, supportez avec  résignation les maux qui vous fem m e de danser.
- • • 'n - . T i . . : ------. I L e  joueur de Violon s’ en aperçut.

Q ue s ign ifie  une pareille conduite, J e a n S a v eu x ?  deman-
. . ;i C 'es t aujourd’hui le plus beau jo u r  de ta

.surviennent, e t n’ accusez jam ais le  Tou t-Pu issan t.»
L u  BARON DE M .

L A  > ’ O C E  D E  C A Y R O X - S A I - N T - M A I I T L V .

LÉGENDE ARTÉSIENNE.

da-t-il en  ricanant.
\ ie et tii demeures là  com m e un liibou. 
marade, en p lace !

M ais  pour cette fois, Jean  Saveux refusa d ’ obéir. L ’ étran- ;

A llons, ga i, m on ca-

lit nuptial, avec  une cnarmanie epoHsee. N i / » .  r, • -
A  vrai dire, la musique que jouait l’inconnu produisait une Champagne J ’a i merne vu ur
rte de Joie douloureuse que je  n’ ai jam ais éprouvée que !i j/ P ^ ô s  la  prise de M aye

ii,.r„n t l «  rinn.^ mill/. r,f.n.sers . ‘‘ =>"8 la  \  cudée. J ’ütais e iicore  biei
sorte 
cette fo is  là. J e  m e sentais, durant la  danse, m ille  pensers 

. coupables e t  singuliers ; j ’ étais com m e ivre, ou faisant un

Je vhTais cent ans et plus qu’ il me souviendrait encore de 
I. nneede Jean Saveux, com m e il m ’ en souvient aujourd’hui.

J ’étais parti de bon matin de mou village, car j e  devais tra- S*” *** s'empara 
,.,.r«er la forêt d ’H esd in , pour aller prendre, com m e me l’ avait x i<  «
S L d é  mon o n d e .,L n  vieux c'ompère, le  berger N ico la s  |
Alcuron, lequel était invite a la noce.

I l  refusa obstinénient de m ’accom pagner, disant qu 'on no le 
verrait pas à  de telles épousailles, quand m êm e on lui paierait
cent doubles à la rose ; mais il ne voulut jam ais m e faire con­
naître pourquoi. J ’élnis é lo igné de sa maison au moins déjà 
de quatre .3rr, quand il courut après m oi e t me rappela. C ’ é ­
tait pour me rem ettre une petite bouteille qu ’il me recom m an­
da vinat fois au moins de no pas quitter une minute, durant 
tout le lem p s  que je  serais à Cavron-S t.-M artin ,chez Jean  Sa­
veux. E lle  devait, disait-il, m e préserver des embûches du 
malin esprit, lequel ne manquerait pas de faire des siennes.

H élas ! le  vieux berger ne préd it que trop vrai, com m e on 
le verra par la suite de c e lte  histoire.

Je  ne connaissais pas le  futur do ma cousine M arguerite , et 
quand je  le  vis à mon arrivée, j e  m e sentis devenir tout triste 
de ce qu’ il n llail avoir pour fem m e une si bonne et une si jo lie  
fille. C ’ était, j e  dois l’avouer, un beau garçon , mais il y  avait 
dans sas yeux enfoncés sous de grands sourcils, il y  avait dans 
sa figure pâle, j e  ne sais quoi dont la  vue faisait mal. O n  l’ ai­
mait peu dans le  village, parce qu’ il était fier de  son argent, 
n’allait jam ais se réjouir au cabaret, et restait quelquefois toute
«.n» in U e r , r , ^  t»r\ mrkt À nf r̂-snnnfà. t'p.lii nP.Vftrtnif

(habits blancs ont détruit sa chaumière.

! C e t homme com m ençait à  m ’ intéresser. J e  ne pouvais 
: trouver le  repos et Je cherchai à  lui fa ire  raconter son histoire,
[ qui était sans doute ce lle  de beaucoup d ’autres F rançais, mais 
qu’il paraissait sentir vivem ent. L a  fièvre  qui troublait ses- 

jsens, ajoutait encore à l'én erg ie  de ses paroles. J e  regrette 
j  beaucoup de ne pouvoir les  rendre plus fidèlem ent.

I l  m 'apprit qu’ il .avait quitté le  service après la  deuxièm e 
"  ■■ ’  , s’ établir près de  Sainte-

ava it envoyé  ses enfans
,  ̂ „  I - . . . . . . .av, qu ’il avait vu l’ ennem i dépasser nos frontières.

mais tout cela  d une m anière te lle- | jj g^g arm es déposées depuis long-temps.

p ou ru iih om m êqu id o it ,d an su n ed em i-h cu re ,s c trou verd a D s ;i " C e n ’ e s fp a s  la  prem ière fois, m e dit-il. que ^  ^  
r ^  ’u . / - 1 sur la terre de France. J ’ ai vu  les Prussiens dans les plaines
le  lit nuptial, avec  une charmante épousee. N  . r-i r, ■ ■ „ „  -.t... ti isti. ot' ’ - . . . .  ! de la Champagne. J ’a i m em e vu une guerre plus tiiste e t

ence on  nous lit  passer
bien jeune, presque aussi

(jeune que le  soiis-îieutenant que vo ilà  devant nous.

»  P eu  de jours après notre arrivée, le  colonel m ’ envoya en
ordonnance dans un v illa ge  qu’ on nom m e Saint-M artin. On
était au com m encem ent du printemps, e t le  jou r paraissait à
peine. J e  galopais dans un chemin creux, borde de buissons,
à travers les collines couvertes de bruyères et de  bois. T o u t
à coup plusieurs coupa de feu  partirent tout autour de m oi, et

une semaine sans dire un m ot à personne. Celu  devenait 
même cause de beaucoup de propos divers. L e s  uns le  c roy­
aient sous un sort, les autres, au contraire, le  prenaient pour 
un je teu r de  m aléfices. T an t il y  avait, que m algré les bon­
nes som m es et la  grande ferm e à trois granges qu 'il apportait 
en dot, il s’ en trouvait plus qui blâmaient ma cousine M argu e­
rite de fa ire  ce  rnariage, qu’ on n’ en rencontrait disant : M a r­
guerite se marie à Jean Saveux. C e la  fera  un m énage com ­
m e il IhuI.

L a  noce se  fit e t tout alla bien jusqu ’à l’hcuro de danser. Il 
advint alors que le  m énétrier d ’H esd in , le  joyeu x  M athias \Vü- 
mart, n 'avait pas été  prévenu. Chacun se lamentait d ’un pa­
reil eonlre-tcms, lorsqu'on annonça au marié qu’ on inconnu 
demandait à  lui parler.

Jean Saveax  qui devisait e t batifolait avec sa fem m e, et que 
l ’on n’ avait jam ais vu, de m ém oire d'homme, d ’une humeur si 
avenante, se leva  en pestant contre le  malotru qui le  déran­
geait lorsque c ’en était si peu le cas. M ais  à l’ aspect de l ’ étran­
ger qui, la.s d ’attendre, avait pris sur lui d ’en tre r; il devint 
pâle com m e un trépassé et faillit cheoir de son haut.

—• J ’espère que je  suis le bien venu, demanda froidement 
l’ incojmu au marié.

—  Vous avez le  droit de l ’être, répliqua Jean  Saveux. M ais 
son visage pâle e t le  tremblement de tous ses membres dé­
mentaient le bon accueil qu ’il s’efforça it d e  faire au nouvel ar­
rivant.

Celui-ci n’ en eut cure. I l  se mit ga îm ent à table. ver.«a de 
la bière plein une corne, pour le  moins de la  dimension d'une 
bottrine, e t la vida d ’un seul trait. A p rès  quoi, il s e  servit 
d’un jambon dont il ne laissa que les os, m angea ensuite plii- 
sieure tartes énorm es, e t but en conséquence. Jam ais on 
D'avaitvu s o if  .si sèche, ni appétit si vcrace.

Durant tout ce  tems-là, il se faisait, parmi les gens de la 
noce, un plus grand silence qu’ à  un dîner d ’enterrement. L ’ c-

inauvais rêve . E t  puis l’ air que l ’ on respirait dans la chambre 
était devenu lourd e t brûlant, e t il se répandait de toutes parts 
une odeur forte, âcre et suffoquante, com m e ce lle  que produit 
un fe r  rouge que l ’on  enfonce dans l’ eau.

M inu it sonna, l’inconnu m it alors son v io lon  sous le  bras, 
descendit de  sa chaise, e t s’ approchant de  Jean Saveux : A  

Ip résen t! lui dit-il.
E ncore  une nu it; rien qu’ une seule nuit, demanda Jean, 

dont tous les m em bres étaient secoués d’une m anière effray­
ante.

N o n , répondit l'inconnu.
D u  moins accordez-m oi, une heure, une heure encore...
N o n , répliqua une vo ix  sourde et implacable.
D on n ez-m oi un quart d ’h eu re ! fit encore Jean  d ’ une ma­

n ière piteuse.
N o n .
J ’ ai pitié de lo i, ajouta l’ étranger, après avo ir jo u i un m o­

ment du désespoir de Jean  Saveux. Q ue ta  fem m e signe ceci 
e t j e  t ’accorde encore huit jours.

! Jean  prit un rouleau de parchemin rouge à  lettres d ’o r que 
I lui présentait son hôte. M a is  il le  rejeta avec  horreur.

A lo rs  j e  vais prendre con gé de la com pagnie, e t vous vien ­
drez n ie donner un pas de conduite.

L e  petit hom m e salua polim ent chacun, e t  passant am icale­
ment un bras autour du cou  de Jean Saveux : A d ieu , dit-il à 
la m ariée, ne vous fâchez pas trop contre m oi, si j ’ emmène 
votre amant, vous no tarderez pus à le  revo ir, ma belle.

C e  no fut pourtant que le  lendemain qu’ e lle  le  revit, e t il 
n’ était plus qu’un cadavre frappé de la foudre. O n  l’ avait ainsi 
trouvé, après bien des recherches, gissant au p ied  d’un chêne 
de la fo rê t d ’H esdin .

Quand on ie  porta à l’ ég li œ, les c ierges  bénits s’ éteignirant 
tous à la fois, e t l’ on m ’a  raconté que la fosse dans laquelle on 
déposa la bière, fut trouvée vide le  lendemain.

F N E  N U I T  D ’H O P I T A L .

I l  n’y  a pas, j e  pense, de  plus triste séjour que celu i d ’un 
hôpital, à moins peut-Cti'e que ce  ne so itce lu i d ’une prison. 
P ou r m oi j ’ai souffert l ’ un et l'autre, e t j e  déclare D'avoir ja ­
mais é té  en proie à d ’aus-i pénibles sensations que dans l ’hô­
pital m ilitaire de Châlons. où j e  restai si king-tem s dans l'hi­
ver de 1813 à 1314. A  c haque instant, il nous arrivait de 
nouveaux com pagnons. U n  soir surtout, l ’enncuii était aux 
portes de la  ville, nous avions entendu g 'o n d er le  canon de­
puis le  point du jou r ; on nous am ena plusieurs convois de  bles-

mon clicvn l tomba pour ne plus se re lever, l 'n e  douzaine 
d'hommes sortant de derrière les haies me sai.'irent avant que 
j ’eusse pu m e  dégager, e t ils m ’em m enèrent en courant duns 
le bois ; ils avaient tous l'a ir stupide et méchant.

»  U n  d 'eux, tout habillé de noir, était arm é d ’un fusil de 
chasse qui n ie  parut d ’un grand prix. I l  ava it un large cha­
peau, les che i'e iix  longs e t plats, e t à son bras un mouchoir 
blanc brodé d e  fleurs de lis. J e  l ’aurais pris pour un prêtre 
s’ il n’ avait é té  armé. A u  bout de quelque tem ps d ’une marche 
précip itée, on  s’ arrêta dans une clairière, e t  les brigands se 
rangèrent en rond autour de l'hom m e au mouchoir blanc. J e  
com pris quo mon sort dépendait de lui ; j e  le  regardai attenti­
vem ent ; mais il n’y  avait sut sa figure aucune trace de pitié. 
J e  sentis que je- n’ avais rien  à espérer.

y J ’ aurais donné bien des choses en ce  m om ent pour être 
ic i couché sur lu paille, ou m êm e devant une com mission m i­
litaire ou dans le  plus triste des cachots. Pendant que l ’hom­
m e noir pariait à v o ix  basse à ses com pagnons, deux d'entre 
eux m e creusaient une fosse  profonde. J e  m ’attendais qu’il 
allait me faire fusiller ; mais il aurait trouvé trop doux appa­
remment de me faire mourir do la  m ort d ’un soldat. A  son 
ordre on m e fit descendre debout dans la fosse, e t on la refer­
ma, jusqu’à ce  que ma tète  seule restât à découvert. L e s  
brigands fuu lèrecl la terre sur mon corps et s ’é loignèrent 
sans rien dire. Quelques-uns d ’ entre eux cependant sem­
blaient avoir horreur de ce  qu’ ils venaient de faire ; ils de­
mandèrent à l’ homme noir de dire quelques prières sur ma 
tombe, mais il leur répondit ; « N o n !  n o n ! Périsse  son âme 
avec son corps I. l i m e  regarda quelques instans en lica » 
Dant, e t ils s’ en allèrent tous à travers la  forêt.

y L a  rage m e suffoquait e t m ’em pêchait de comprendre 
tout ce  que ma position avait d 'horrible. E n  ce  moment je  

; ne désirais qu’ une chose, c ’ était do tenir entre mes mains le 
j m isérable qui m ’ava it fa it enterrer tout vivant. M ais  quand 
• de longues heures se furent passées et que ma co lère  so fut 
calm ée, alors Je com m ençai à réfléch ir que tout était fini pour 

[ m oi e t que j e  n’avais plus à  espérer que la  mort. U n e  grosse 
j pierre était p lacée à quelque distance de ma figure ; o h ! eom - 
; me j ’aurais voulu pouvoir me briser la  tête contre cette pierre !

l’espace qui séparait les lits. P lusieurs d ’ entre nous partagè­
rent le  leur avec  les nouveaux-venus.

noce, un plus grand silenre qu’ à  un dîner d ’enterrement. L  e- | V e rs  six heures, on apporta auprès de m oi un hom m e qui 
tranger qui venait de se mettre si à son aise, e t à qui la  gên e  il n’ avaU pas le  costume m ilitaire. I l  était vêtu d ’une blouse de 
où son arrivée tenait chacun, ne causait pas de eouci, croisa ij to ile  bleue, sous laquelle il avait cependant un vieux g ile t d ’ ii- 
paiMblement les jam bes, e t déboutonnant son pourpoint, le- | n iform e ; une culotte de velours coa ip iéta if son habillement, 
quel apparemment gênait .sa digestion, il tourna la tête, e t v il Ses cheveux ouverts sur le  front e t tombant des doux côtés de 

*  r I 1 que jam ais. ||la tête achevèrent de  m e faire penser que c ’e fa it quelque pay-
m .  e h . lui demanda-t-il fam ilièrem ent, tu ne m ’as pas j: san alsacien qui avait pris les a im es com m e volontaire. Une 

encore montré ta fem m e, mon camarade. Serais-tu ja lou x de j .  balle lui avait traversé la jam be, mais i ln e  paraissait pas beau-, . . .  ,  ,
m oi. Ventrebleu, j 'a i  dans mon tem s été gaillard cora-ne un l;coup souffrir de sa blessure. Jam ais j e  n’ oublierai ln|l''>’®‘‘ ‘ ‘ '̂’ '^ '''^8ppeler,j’a \ a isd e s v is io n s co iiim c u n e v ie il!e ‘fem - 
aulro ; J ai fa it Jucher plus d’une jo lie  f i l le ;  mais autres lems,|: figure de  cet homme, ses yeu x  bleus et perçans, son front, le s ' -

uires fioüts. 1 U le sais maintenant, Jean  Saveux, ce  ne h pommettes saillantes de se.s jou es  e t  sa longue moustache 
son^pomt de jeunes filles que je  prends dans m es filets, n’e s t - . grise.

plaça au pied de notre lit un jeune sous-lteu- 
. ean aaveux, quoique à contre cœur, prit M arguerite par la ] tenant, qui sans doute était sorti récem m ent d ’une éco le  mi- 

mam e t l  am ena devant cet homme étrange ■ litaire "
C ’est une charmante créature. T u  as bon goût, Jean , ex-

■ sés que l’ on fut forcé  de coucher sur la paille qui était dans : f  “ “ -dessus des-graiids arbres, il des-
■ - ........................  —  • - ’  cendit ensuite, e t  rien  n e  fut change. L a  tristesse à  chaque

; instant s'emparait de m oi davantage, j e  songeais à nos inon- 
I tagnes, e t à  ma m ère, e t au.v jeunes filles de  mon village. Je  
! m o mis à pleurer. J ’ essayai de crier, quoique sans espoir 
t d 'être entendu ; mais ma vo ix  ne s’ étendait pas au-delà de la 
‘ clairière.

I .  T o u s  les objets s’ obscurcirent peu à peu et la  nuit com - 
jm ença, la  nuit la plus longue que j ’ aie passée de ma vie. 
I N o n , pour toute la g lo ire  du gén éra l l!oiiap.arte,- j e  ne vou­
drais pas en passer une pareille. P a r mom ens je  croyais

« l l e n t g o û t .  I l  est malheureux, ma fô ï,"q 7 e ^ ^ ë '’soir“ 7 c à r  
«■est ce  soir, a jou la-l-il à  vo ix  basse et presqu’à l ’ oreille de 
«lean, qui Inssoi.na de tous ses membres. *

I l  avait é té  atteint vers l’ épaule d ’un coup de lance, 
e t i l  me sembla tout de suite que sa vie éte.t en danger.

I L a  nuit était déi.i avancée ; une sorte de calm e s ’é ta il éta­
b li dans les  saiie.s écla irées laiblem ent par des lampes placées 
de lo in  à  lo in . On n’ entendait plus que les gém issem ens desM .iô  A\.  ̂ »  . V.'!’  “  entenaait plus que les gém issem ens des

teiition au désespoir du marié7"volîà uliŜ  «““ff̂ nces ;
oe s’y  trouve m êm e pas seulement un violon. ^

I l  I le  jeune aous-lieulenant s’ é ta it caché la figure pour qu’on ne 
O iielim ’ im kaoor,ù « .j.  jipût s’apercevoir qu ’il versait des larmes, e t i l  rongeait sa paille

n r e W  M  ^  avait n ég ligé  de  i d od ésesp o ir : - - i -  ... = -
M  Î r n i  . l “ ,“ e «rs , quand o ih ’k r a i t '  encore à ses do

‘ “ '“ ba.t depuis midi, lui aurait rendu imprali- " -------------
« M e s  les chemins de m a r t »  qm  environnent C avron -S t-M ar- '

«ranger p .'i ' “1“ ® et des paroles entrecoupées lui échappaient par in len-alles :
excellen t sans m e piquer d ’ être j  «  M alheureux jeune hom m e ! (’ l-ait-il, s'adressant tantôt à

et tantôt répondant àse.= p ,pres pensées, malheureux 
thias yVilaiart que vous me vantez si fort.ijjeu n o  h om m e! trop Jeune po-jr faire une cam pagne et une

imaginai que les  peines de l’ esprit ajoutaient 
douteurs.

M on  compagnon ava it sans doute-fait les m ôm es réflexions 
que m oi. I l  s ’était soulevé sur son séant e l l e  regardait avec 
l’ air du plus profond in térêt.Lu i-m êm e était agité p arla  lièvre,

me. D e s  figures longues et blanches m e semblaient roder 
autour de m oi, et j e  voya is t'horriblu face  de r iiom m c au mou­
choir blanc écla ter de rire aupirès do la mienne. J e  ne sentais 

']ilu s  nion corjis paralysé par la fraicheuret ie  poids de  la  terre.
] U n  instant il m e sembla que j ’avais cessé de v ivre , que m » 
tête  seule, séparée par la  hache, conservait encore un peu de 
sentiment. J e  rêva i que je  venais d ’ê tre  guillotiné.

• Quand, le  jou r reparut, une soi! ardenle’m e dévorait ; j ’al­
longeai mes lèvres pour ronger un urin de b ruyère qui était là 

i  devant m oi humide de la  rosée de la  nuit, mais j e  ne pus l’a t- 
I te in dre ; j o  parvins-à saisir des caülou.x avec ma bouche, j e  
I cherchai à les avaler espérant ̂ b ré?er mou supplice, mais j e  
I ne pus mourir. L e s  arbres et les  collines m e semblaient tour- . 
: ncr rapidement autour de, m a tète. L e s  mouches s ’altachai- 
' ent déjà à m a  figure et suçaient mon sang sans que je  pusse 
; m e défendre ; un poids horrible pesait sur ma poitrine. A h !
j camarade, j ’étou ffe.........  parlez-m oi dons un peu, camarade •! t
:je  n’ aime pas à  m e rappeler cette aventure.»
[ J e  lui parlai en e ffe te t  j e  cherchai à  distraire k  vieux sol- 
dat de  se.s souvenirs, mais j e  ne pus m oi-m êm e m 'endormir 

jqu e  bien la rd ; quand j e  m ’ éveilla i, il était fort mal. L e je u n e  • 
"sous-lieutenanU-tail m ort dans la  nuit. Q uelques jours ap rè » *

Ayuntamiento de Madrid
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j e  quiUai rh<^pifal sans savoir la  fin  de  Tliistoire du paysan | m ôm e teins qu 'il avait perdu le  com m andem ent dans la  v ille , 
alsacien. n il avait perdu l'autorité dans sa maison, où  sa fem m e régnait

--------------- :| en souveraine. E lle  était turcom ane, e t l’ambition l ’avait por-
|| tée  à  s'uiih- au musselim , qui lui avait fa it un riche douaire : le 
' musselim, au contraire, avait été dépouillé do ses biens, e t sa

L E  T H E R I A K I .

Il vaut mieu» un grain dopium que tomm e 110 lui donnait que peu pour se soutenir ; plusieurs es- 
douze gourdes p leins do r,Z. \c laves  nègres la servaient, tandis que celu i-ci n 'avait pas m ê-

1: me un va le t pour porter sa pipe. A van t d entrer dans le  bu- 
H é la s ! m es mains débiles e t  convulsives peuvent à  p e in e ' ' rem , le  palnui eut la  précaution de m e  fa ire passer dans la 

é leve r  jusqu’ à mes lèvres  cette coupe dont leurs secousses, cour, e t ce  ne fut que lorsque tout fut p rêt dans l ’intérieur, 
fon t épancher le  breuvage. Oh ! que l’ ango de la m ort serait que l ’on  m ’introduisit. L a  dame ne se  dérangea ni pour son 
le  bien venu s’ il étendait sur ma bouche son g la ive  redouta- mari, ni pour m o i , i l  était d iffic ile  do vo ir  une fem m e plus 
b le  !.... L a  v ie  me pèse tant !.... I l  n 'est point un vrai-croyant ' belle ; ses bracelets e t son co llie r  étaient garnis d ’ émeraudes.
plus m isérable que moi.-.- A ie s  nerfs contractés penchent ma 
lourde tête  sqr mon épaule gauche J U n e coupe parait un far­
deau â m es  mains trem blantes! M es  jam bes desséchées plient 
sous mon corps ch é tif : la  m oindre lueur ferm e mes yeu.v troc 
fa ib les  pour la  supporter.

J o  voudrais ê tre dans un linceul où les pieuses mains d ’ un 
derviche auraient inscrit d es  versets du Coran. J e  voudrais 
que les  serviteurs de M ahom et se prosternassent en voyant ma 
dem eure illum inée de lam pes funèbres. Oui, j e  voudrais 
qu’ils répétassent en se frappant la  poitrine ; M assoud l’ A jja  
n ’ est plus. D ieu  est D ieu  ! A lahom et est son prophète.

E t  que m e reste-il à fa ire  sur la  terre?
E n  vain l’ on  éta le  devant m oi les mets les plus délicieux ; 

iis n ’excitent que mon d égoû t !
Q ue me sert d’ avoir dans m on sérail des esclaves de  G éor- 

g io 'au x  blanches épaules ? des Caffres aux inoiivem ens pas­
sionnés, au teint de cu ivre? des Africaines aux grands yeux, 
«U  sein noir. I.cu rs  danses m e fatiguent ; ii me faut baisser 
sur m es oreilles le  triple bandeau de mon turban, lorsqu’ elles 
m arient leurs v o ix  et Jouent du luth ou de la  flû te per-ùqiie : 
le s  accords les plus doux ébranlent mon débile cerveau etsont 
trop bniyans pour lui.

O u i, j e  voudrais être dans un linceul où Ic.s pieuse 1 mains 
d ’un derviche auraient inscrit des versets du Coran. Oui, je  
voudrais que les serviteurs de A lahom et se prosternassent en 
voyant mu dem eure illum inée do lampes funèbres !

T e l le s  étaient les pensées de l’ A g a  Alassoud.
E tendu tristement dans un vaste sopha, pâle, iin/.nobile, les 

yeu x  à dem i ferm és, on  l’ aurait pris pour un cada vte, s ; l ’ on 
n ’ avait entendu le  râlement de sa lente respiration.

B ien tô t les effets de l'opium  qu’ il venait de boiro  com m en­
cèren t à  se manifester. U n  souffle plus hatd sou leva sa poi­
trine. T o u s  ses membres tressaillirent d’un frisson convul­
s i f ;  son v isage  gon flé  devin t pourpre : une expression farou­
che fit scintiller ses yeux naguère ternes et n ion ies.

E n  m êm e tem s, une fraîcheur, un bien-être indicibles circu­
laient dans ses veines et rendaient une existenr e  factice à ce 
dem i-cadavre. U n e  influence m agique fai.’ a it reluire a ses 
yeux , sur tous les  objets, les reflets d ’une lum ière éblouissan­
te  : des visions suaves s ’ élevaient, passaient, rc passaient, tour­
noyaient devant ses regards charmés. C ’ était le  vertige  d'une 
ivresse, non pas telle qu 'en produisent les boissons fe rra ^ té e s  
d ’E urope, mais d ’une ivresse divine, d ’une extase inexprima­
b le , su ÿ im e.

O h ! murmura-t-il, d ’une vo ix  entrecoupée, o h ! quelles 
sensations de bonheur inondent tous m es sens.... Elle.s sont 
trop délic ieuses pour les forces d ’un m ortel.... il faudra que 
j ' y  succom be !

U n e  m o lle  langueur d o t  ù dem i mes yeu x  ; m es membres 
tiôdes et assouplis se laissent a ller au plus doux abandon. 
F a ites  cesser la céleste  m élod ie qui bruit autour de  m o i;  é- 
c a r te z ee s  houris qui voltigent en m e souriant, e t sou lèvent les 
guirlandes de fleurs qui s’ enlacent autour de leur sein dem i- 
nu. Beaux fantôm es, laissez-m oi, oh ! laissez-m oi, vou lez- 
vous m e faire mourir de volupté ?

I l  faut m e dérober à  ces  fantastiques im ages... I l  faut fuir... 
U n  m agique pouvoir m ’ entraîne et me fait g lisser avec  légère ­
té  sur des prairies ém aillées do fleurs, sur des rives étincelan­
tes de  lum ière, sans que mon pied ait la  fatigue do se lever, 
sans que la volon té sé tende à d iriger le  corps. Sensation 
délic ieuse, où se m élangent l’ inertie du repos et le  bien-être 
du m ouvem ent.... V o ilà  qu’ à  cette heure un balancement va­
gue e t langoureux me berce avec  volupté, e t  que des êtres 
m ystérieux m ’ en lèvent lentem ent parmi les nuages.

C e  sont des anges qui m e soutiennent dans leurs bras en­
trelacés, ce  sont des anges du divin prophète. A llah  I j ’en­
trevo is  leurs têtes riantes au-dessus de mon épaule : leur sou­
ffle  humide s’ exhale sur mon front e t les blonds anneaux de 
leur belle chevelure effleurent doucem ent m es lèvres.

Pu issé-jc  ne m ’arrêter jam ais I toujour.s, toujours être em ­
m ené par l ’impulsion inconnue qui m ’entraîne ! N o n , divins 
m essagers du prophète, pas m êm e pour ris iter ces  innombra- : 
blés palais étincelans d ’éméraudes et d 'escarbouclcs, ces pa­
la is  qui fuient devant m es regards, non pas môme pour ces 
houris dont la  vo ix  m odulée m 'appelle, non, non, ne vous ar­
rê tez  pas

• e lle  portait une robe de velours brodée on o r : sa p ipe était 
•garnie de  diamans ; une multitude de pierres précieuses or- 
! naient ses doigts e t ie  ferm oir de sa ceinture. D è s  que j ’ eus 
|)ris place, e lle  ordonna à  ses négresses d e  m ’apporter la pipe 
et le  ca fé, e t so p laignit de ses m aux, qui me parurent plus 
im aginaires que réels. J e  lui conseilla i l’ exerc ice  et de  chan­
ge r  d ’air. C ’ est cela , me d it-elle : j e  suis la  fille  d'un curde, 
j e  sais gravir les montagnes, dom pter un coursier ; jad is  j ’ er­
rais librem ent dans la cam pagne ; j e  n 'avais pas besoin  d ’un 
vo ile  pour sortir ; e t  que peut servir un vo ile  à  une fem m e 
honnête? Au.=si j e  vivais, j e  respirais : maintenant i l  faut se 
cacher, marcher avec  gravite, se faire suivre par une troupe 
d ’ouciaves pour vo ir  de stupides fem m es turques. Oui, l’ air 
me fora du bien e t âu itoutia liberté.—  L e  mari n’ écoutait 
pas mes conseils avec  une satisfaction, à  beaucoup près, aussi 
v ive  que sa fem m e ; e lle s ’en aperçut, e t lui dit brusquement 
d ’ a ller com m ander encore du ca fé, e t de ven ir quand on  l ’ap- 
pcilerait. I !  sortit e t nous laissa seuls. A lo rs  la  fem m e me 
d it :  “  T u  vo is  bien ce  vieil animal, c ’ est lui qui est la  vérita­
ble cause de ma maladie, e t  cette  maladie n’ est que l'ennui 
de le  voir. I l  est malheureux ; e t quel plaisir de v ivre avec 
un hom m e qui reste à la v ille  sans pouvoir e t sans autorité, 
qui n’ a rien à m anger ? M o n  âme, n’y  aurait-il pas un m oyen 
de ne plus l ’avo ir sous les yeux ? T u  es le  c h e f des médecins, 
la c rèm e des docteurs ; n’ aurais-tu pas quelque m édicam ent 
qui, avec  i ’a idc de Diuu, pût m ’ en dé liv rer ? A lo rs  j e  re tou r­
nerais à la  cam pagne où je  me porte si b ien, e t j ’abandonne­
rais cetto  v ille , (p.e j e  prie D ieu  de renverser.

' L I B R A I R I E  F R A N Ç A I S E  be T iioisnier D espucùS 
■ A Paris, tue de l’ .àbbaye, No. 14 Tijubourg St-Germein,
I A  New-York, corner o f  Exchanse-place & WiMiam-sl. No. 32. f

1 Collection  de M A N U E L S  form ant une E ncyc lopéd ie  

I S ciences et A rts , form ai in-18“ , se  vendant séparémeot.

i Histoire de Napoléon, psr M. de Nnrvin», troisième édition, rer^
I corrigée et aupraentée par l’auteur ; 4 gros volumes in-8, ornés deP»' 
traits. Vignettes, Cartes et Plans. *  •

Biographie Universelle, ancienne et moderne, 00 Kisloirc, parori 
I alphabéliquc, de la vie publique et privée de tons les hommes qui^
I sont fait rcmarqoer par leurs écrit», leurs actions, leurs taicns, leurs ̂
I tus ou leurs crimes. *
I Annuaire Historique Universel (années JglSà 1SS8 incluses) t,»* ; 
un .Appendice contenant les actes publics, traités, etc., etc. ’ 

Œuvres complètes de Boffijn, rr,i.sss en ordre psé M. le comte de I4. A 
cépède, enricliics par ce savant d’une vue générale dos progrès 

, sciences naiiircücs ; noiiv, éd., ornée du portrait de l'auteur ctdete 
, belles gravures. 26 volnnies in-80. ^

Histoire Naturelle des Quadrupèdes, Ovipares, Serpen®, Poi.ssons 
Cétacées, parM. le comte d- Lacépède; ü vol. in-80, ornés de llSplaT 
ches, ouvrage faisant suite aux éditions de Biiffiin.

Les prix sont ceux de France auxquels on ajoute les frais de doua*» 
et transport.

La maison se charge de toutes commissions ou recouvremens a> 
l’Europe.

A V IS .
M . J O S E P H  C O L L E T  v ient d ’ ouvrir un magasin de

VINS au No. 133 Greenwich s(reel. Ün trouvera dans son établisse­
ment toutes espèces de Vins et Liqueurs, i;u’il vendra au plu.s bas prix 
pussrblo, et, pour donner une idée de ces prix, il fait se voir qu’il délivrera 
en ville, des Vins rouges, do bonne qualité, è SI Sâ la douzaine de bou­
teilles ; et à 50 cents par gallon, pria par dumejennnes.

L e  soussigné v ient de recevoir un grand nom bre d ’ouvrages 
parmi lesquels les euivants :

MÉDECINE, PHARMACIE.
Pharmacopée usuelle, tliéorique et pratique j par M. Van Mens. 2 

gros vol». iii-S. avec poitrail, etc. 53 50.
Action (de I’ ) des émeliques et des Purgatifs sur l'écomimteanimale, 

et de leur emploi dans les maladies; paràlarcq. Ouvrage couronné par 
la snricté des sciences médicales de Bruxelles. 1 vol. in-S, $ 1

Cours Theorélique et Pratique d’Accouebements ; par J. Capuron. 1 
vol. in 8. 1SJ9. 8175

Lilhotriiie (de la) ou Broiement de la pierre dans la Vessie ; par le 
docteur Civiate. 1 vol, grand in-8. papier vélin, avec planches. 81 50

Dictionnaire Universel de Matière médicale et de thérapeutique gé­
nérale ; par Merat et De Lens. In-8. tome 1. 1830. $2

L’ouvrage aura 6 vols.
Manuel de Matières Médicales, ou Description abrégée des médica- 

mens, avec l’indication des caraei très botaniques des plantes médicales, 
desconsidéralions sur l’art de formules, etc. etc. Nouvelle édition, re­
vue, corrigée, augmentée, et mise au courant des connaissances actuel­
les ; par MM. H. M. Edwards et Va vasseur, 1 très fort voL in-12. pa­
pier dn satiné. 81

f f r t i - p i  imd Clatsieal Sooktiore,
CH.ARLES DE BF.IIR, Dirrclor,

108 Broadway, New-York,
34— 32 Soutii-aixth-streel, Philadelphie.

H O T E L  D U  C O A IM E R C E .
No 76 Broad-st. New-York.

Cet llètel, un d»s phn vastee de cette ville, situé au centre des af­
faires, et tenu depuis longtema par M. Collet, vient d’être entièrement 
restauré par ses nouveaux propriétaires.

Messieurs les Voyageurs qui l’honoreront de leur présence, y  trouve­
ront desappartementiélégatUs de la plus grande propreté et pouvant re­
cevoir de» Cniilles entières; une table délicate, abondants et variée; 
des vins de premier ch"ix; un Café à ta Française, nù se liront les prin­
cipaux , vjrnaux de l’Europe et de l'Amérique; dee Bains bien tenus; 
enfin, tous les soins et renseignements utiles.

On y servira une (abU d’hète à 3 heures cl dee repas de commande à 
toute heure- 32—

A VENDRE, PAR G. DftS.àBAY'F.. dans son nouveau magasin, w 
coin de Park-Place et Broadway, les objets «nivans : ’

Au débarquement des ships Formesa, D e  R ka m  et Chariem apii,
5 meules fromage de Gruyère,
1 caisse sardines B l’buiie,
2  caisses pâtés de P.ie gras, bécasses, perdreaux, alousltcs, 

caille» et lièvre,-le tout aux truffee.
1 caisse bouillon gras, et gelée de viande,

-  2  sacs haricots rmigcs.

S A L V E S T E R ,  130 Broadw ay,
P ren d  la liberté de  rappeler aux personnes qui lui donneg 

leurs ordres, que. chaque JEUDI, on lait un tirage de lu Loterie de N « 
York et qu’il a reçu de l'Etat une licence pour vendre des billets, g 
parts de billet.

E x tra  class.... ...$10,000, prix du billet.
R egidar do... do. 5.
E xtra  do.... ...... 15,000. do. 4.
D o. do.... ......10,000, do. 3.

R egu lar do..3  de 10,000, do. 5.
t ix tra  do... ...... 15,000, do. 4.
chatgeons de tout ce qui concerne le change ou lace*

B U R E A U  D ’A G E J 'fC E  à l'usage des Américains el d 

Étrangers, N ew-York, Broad-slreef, N o .  vS.
On s'y charge 1® de tout co qui concerne les affaires de Douane, t 

que chargemens et déchargemens de marchandises, etc.; 2 “ d'achel 
i-t de vendre à commission, d’efil-ctuer les assurances, d’opérnr ie» rei 
irées de fonds et d’en faire la remise, et d'e,-.écri(cr tous autres ordre! 
.3® de traduire en langues modernes toute espèce do documens eide est 
vir d’interprète ; 4® de faire connaître les étsblisscinens et les foncii»! 
naires publics et de faire les démarches nécessaires pour devenirciloys 
des Etats-Unis ; 5“ de procurer des professeurs de langue», d’arts et i 
sciences qui seraient demandé», et enfin d’exécuter avec désintéres» 
ment et exactitude Inut ce qui pourrait être utile aux personne» rruj 
auront recoiir», ou qui enverront leurs ordres à M. FUGENEBF.RGJii 
ZIO, directeur de cet établissement, qui donnera les meilleurs référena 
de sa probité et exactitude, 29-

A  T E N D R E  —  25,000 (.’ igares de  la  H avan e, de pre 
milre qualité, en entrepôt, chez EUGENE BERGONZIO, SBroad-»t 

On truiive constanimeut, à la même adresse, des Cigares de la H: 
rane, de différentes marques, en lots ou en boites de 250. 28

V A L E N T I N  P E L L E T I E R  a l’honnotir de  prévenir 
public qu’il a transporté son magasin d’EPlCERIES au No. 7 Earcll) 
Street, oà il continue de tenir et de vendre 

Vins français et étrangers.
Liqueurs de toutes sortes, de première qualité.
Comestibles d’Europe 
Fromages de toute espèce, etc., etc.

Il se charge, commo auparavant, de mettre en bouteille les Vins 
autres liquides. Ses priz sont très modérés. 2 1— 3tns

P E N S I O N  E T  C A F É  F R A N Ç A I S ,
JV*o. 67 Congress-street..........................BOSTOJV.

LOUIS CflARRIER a l’honneur de prévenir le publie, qu’il vient è 
prendre la maison récemment occupée par Mlle Vnse, oùiesdames> 
messieurs qui désireraient s’arrêter quelque tcm». à Boston, trouvera* 
des appartemens bien garnis, et une table servie & la française, à dt 
prix très modérés.

Sa maison est située près de la poste aux lettres et ait centre des 
faires; les langues française, anglaise, espagnole et italienne sontparlès 
dans la maison.

La cave est fournie en Y’ins de toute espèce et des meilleures qualité! 
on trouvera cnnstomment, depuis 11 heures jusqu’à 4, do Café à la fra* 
ça'isc et du Chocolat à l’espagnole. l ’oteges. Côtelettes de moutts 
Beefsteaka et autres irliclea seront servis à la minute. 10—6 n>

M . D IS P O S ,  professeur des langues française et espagnole 
H de Mathénitlioues, auteur d’un outrfij’ e «ur la Tenue des offre

_____  O n  SC balance si inoilem cnt dans vos bras ! on  <; sm  services aux clipfs des pensionnais sinsi (ju’sux personnes qui désire-
pülpite'^d’unc si douce e.xtase, en respirant l 'a ir  pur dont c e lte  1' prendre de» leçons particulière» dansccs differentes branche» 

rég ion  est em baum ée. D ésorm ais i’a ir des mortels m e tciatt ,| „  tmuvopaiipa, d-incnnvénienl à prendre de» engagemans
mourir. \  olons toujours, volons sans arretor, com m e la  n e - j  po,., im ^ p agn e , mi pour qio-lqiie Etat que ne lût de l’ i  nion. 
che rouge do l'ange de co lère  ! Y'olons, volons encore. V en t I I  S’adresarr, p u r  l.-«ren»eigneiaens, àM M . Bcrord et Momlon, librai-
cé leste  que notre vo l rapid.v fait beurter contre mon visage, n e ^   ̂ouril.mdt Street,_______________ _______________33— 3 f.
cesse jam ais, non jamais, de souffler. |l

E t  la vo ix  de  M assoud, devenue peu à peu Iv .s jc  e t inarti- d'années la famille Fournier est à U  recherche d’un
culée, ne murmura plus q 'ic  dos mots rn irs t t  t-ans suite. E t !  p»rr m, n.'mmé JEAN M.5RIE FOURNI EU, natif de Mnrtaane, à qui 
ses yeux so ferm èrent, e t  il s’endorm it d'un som m eil profond l| elle aurait à communiquer des afilires qui l iiitércssant et d'uoe grande 
qu’ agitaient des rêves  fanuistiqiies et c il'vo lupté. l'importance. . . .  -  , - - ,
’  1 ° ,  , . , 1 ne I . 1 .  tr___.  J f « »  .uarie touTMer quitta IA France, sa patrie, il y  a environ 4s on» ;

L o  lendemain à son ruvetl, M assoud etaii pr. c  e t souffrant.  ̂ f,bricanide moueboir.s et .le tolks de coton, On <j>i’ii
A  peme sa vo ix  extenude fmt faire entendre de ses cscravc?*» dineea siirH îé de St-OomlDcuc, à St-Marc» ou autres endioiis, où il 
n  les appelait pour qu 'ils lui servis.iCut une nouvelle portion I fut employé chez un négociant et qu 'i l'évacuation de lile, il vint hahi-

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S M E T S  e t C ie ., B roadw ay, N o .  258, s’ exerça^
I toujours à réunir chez eux toutes les Grâce», tellement fav orisée» par B 
Dames, ont le pl.viair d’annoncer qo'il» viennent de recevoir de» ont# 
de leur» agen» en Europe, qui surpassent, par l’élégance et l.v griced* 
articles, tout ce que l’on a vu jo»qii’ù pré-ent; le» Dame» sont invil^ 
de venir partager l’atîmirMion que ces n. uveautés inspirent. Les brr 
Inntes robes de bal sont d’un gc.ùt rare ; lus dessina exquis des rick*! 
voi'ea de blonde et de dentelle sont surprenan». Les broderies, les bo»» 
les bonnets, les échsrpr», 1. s pèlerine», les cravatle» elle» canezous s»^ 
les produit» .les plus célèbrcsfjbriqii.‘s. Enfin lUins leur joli magasin^ 
trouve tout ce qui peu', plaire à ce goût'Jèlicat qu’offrent ànosyeuxl** 

I toilettes charmante» des Dames de l’Amérique.

d’ opium.

U N  5 I A R I  T U R C .

Priu à Am assia pour un m édecin, M . K on tan irr fut prié 
par un habitant d 'a ller vo ir  sa fem m e, qui iHait inslade. «  L e s  
fem m es d'-Ymnasia, dit-il, passent pour le.» plus belles de  la 
Turqu ie , e t  celle -là  avait, parmi elle?, une grande réputation 
de beau;.!. Sort mari ava it habité Constanlinople, e t s ’ était 
fa it nom m er musselim d ’A iaassia, sa patrie ; mais le  pacha qui

ter le 8iid ou l'Est des Etats-Unis. UeUc supposition est Ifilia sur drs 
Tcnseignenicns trè» incertains, et même s’il fjllnit y ajouter foi, on attrait 

I  à craindre qu’il fu‘  mort dans le» année» 1816 à I82U, dans les états de 
' la Louisiane ou du Kentucky.

Un membre de la famille Fournier que de» stlsires ont appelé à New- 
Y'ork, prie les personnes qui auraient connu ledit J e m  Jlfoi ie F w n ie r ,  

, de vo.iloir bien indiqiirr le lieu de sa résidence ou le lieu de eo ntort ; et 
I dans ce dernier cas, s'il a été marié, la résidence de sa veuv'c.
I I,es lettres ou communirations peuwent être s.lrcrsée» à M, D.ivid 
. Fuurniar, chez M. Charles Graebc, uégociàm. No. 155 Pcarl Street, New 
( York. 25— I m

* ,*  Le Courrier de la Louisiane est prié de donner 3 ou 4 insertions à
l’ava it ittsülué ayant é té  changé, il n’ était plus qu’ ayan. E n  il cet avi» et de s’adresser pour le paiement qu bureau de ce Journal.

CONDITIONS DELA SOUSCRIPTION. 
l.e  Coum'rr des fCla!s-Vuis paraîtra tous le» samedis et mercredis.-^ 

j nriz est de Ain'f daffors par an, payables à l’expiration du premier setn»^
I tre, non compris le port.—  Les snuscripiion» subsisteront jusqu’à lait**^
I fii-jilion révulièroinentniitequel'ahor.né veut cesser de l'être. Néanmo'''* 
j tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Les personnes qui à*"
I bîtenl des lieux ou le Journal n’s pas d'ageu», sont tenue» de payer d’*'
I vance le montant de leur »ou«cripîion.

On souscrit : à New-Vork, au bureon du Cenrrrier des È te ls -C n is , h*" 
7 Broad-Street, ou les lettres, communicalioni et envoi» .ioivent ôt^ 
adr.îïsé», franc» de port, à MM. les ü d ile tir i da C m n ie r  des Étel»-b'4Û** 
à M. \Vn. A. WisKART, Caissier du Journal.

PRIX DES ANNONCES.
Par abonnement à l’année 820, avec In Journal.

8 H, sans le Jour.-nl.
f l  pour chaque insertion n’excédant pas un carré d’ ie*. 

pour la prenùùre foja et 50 ceats pour chacune des fois suivantmptf*®^

Ayuntamiento de Madrid




